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La  Scène  eft  dans  un  petit  Bois  voifin  de 
la  maifon  de  Campagne  de  Pantalon. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN  mettant  à  terre  un 
panier  rempli  de  provisions  de  bouche. 


Uf...  Maudit  Toit  la  Chaffe  Sc 
les  Chaffeurs.  Par  la  famb!eu,ie 
fuis  las  de  les  chercher ,  &  s’ils 
veu.enc  manger  ,  qu’ils  me  cherchent  à 
leur  tour.  Depuis  deux  jours  que  M. 
Lelio ,  mon  maître ,  eft  à  la  campagne;' 
j’ai  eu  plus  de  fatigue  qu’en  deux  ans  à 
Paris  ....  Vive  ce  pays  -  là  pour  les 
domefliques  ,  &  fur  -•  tout  les  Laquais 
des  Petits  -  Maîtres  ;  ce  font  des  Sei¬ 
gneurs  dans  toutes  les  formes  *  &  à  la 
livrée  près  qui  les  diftingue ,  je  n’y\ 
vois  pas  de  différence  :  iis  danfent , 
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chantent ,  fifflent ,  jurent ,  &  fe  fou¬ 
lent  d’aufii  bonne  grâce  que  le  Petit- 
Maître  le  plus  à  la  mode.  Ventrebille 
je  fuis  toujours  au  défefpoir  d’être  au 
fervice  d’un  homme  fi  férieux,  quand 
je  les  entends  raconter  leurs  bonnes 
fortunes  ,  &  les  friands  morceaux 
qu’ils  attrapent  lorfqu’ils  fuivent  leurs 
Maîtres  en  Parties  fines  ;  car  à  les 
entendre  dire  ,  ils  tâtent  fouvent  les 
premiers  aux  faulfes.  .  .  .  Mais  fi  je 
c-riois,  peut-être  me  répondroient-  ils, 
&  pourrois-je  fçavoir  où  ils  font. ...  Il 
crie.  Ma  foi ,  qu’ils  viennent  ou  qu’ils 
ne  viennent  pas  ,  je  vais  toujours  met¬ 
tre  la  nappe ,  à  bon.compte  :  on  ne  fçau- 
roit  trouver  un  endroit  plus  frais  ni 
plus  charmant  pour  bien  baifrer  ;  &  de 
l’appétit  dont  je  me  fens  je  mangerois 
moi  feul  toutes  les  provifions  que  j’ai 
apportées  pour  les  autres .11  défait  le 
panier,  met  la  nappe,  &  tire  une  bouteille. 
Ç)h ,  quelle  charmante  couleur  !  Il  tire 
un  Jambon  le  flaire.  Quel  fumet  !  Si 
mon  maître  étoit  ici  &  qu’il  en  eût  pris 
fa  réfection  ,  j’en  mangerois  aufii  ma 
-part  après  lui  :  la  prendre  devant  ou 
après,  n’eft  ce  pas  la  même  chofe  ?... 
Dût  -  il  m’en  coûter  quelques  epups  de 
jfc>â:on,  il  faut  que  j’en  tâte:  aulîî,  c’efi: 
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leur  faute  ,  pourquoi  ne  viennent  -  ils 
pas  !  Et  pourquoi  me  connoiflant  l'hom¬ 
me  du  monde  le  plus  gourmand  ,  me 
donner  les  provifions  à  garder  ?  Il  mange 
un  morceau  de  Jambon.  On  n’a  jamais 
mangé  fans  boire ,  &  cela  eft  capable  de 
faire  bien  du  mal.  Vifitons  un  peu  les 
Bouteilles. 

Pendant  qu’il  boit  Colombine  arrive 

SCENE  II.  _ 


COLOMBINE ,  ARLEQUIN. 

COLOMBINE,  furprife de  trouver 
Arlequin. 

EH,  je  croi  que  c’eft  Arlequin  ! 

C’eft  lui-même  ,  je  ne  me  trompe 
pas  :  approchons  un  peu ,  &  voyons  ce 
qu’il  fait.  A  Arlequin ,  Ah  !  je  vous  y 
prends ,  Monfieur  le  Gourmand  :  c’eft 
donc  vous  qui  criez  de  li  bonne  grâce 
dans  nos  bois  ?  &  par  quelle  ayanture 
êtes-vous  ici  ? 

Arlequin. 

Eh  ?  qu’y  venez  -  vous  faire  vous-* 
même  ,  Mademoifelle  Colombine  ? 
Colombine. 

Moi ,  je  fuis  chez  moi. 

Arlequin. 

Chez  vous  ?  c’eft  donc  à  dire  qu<! 
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vous  avez  fait  fortune  depuis  que  je  né 
vous  ai  vûe.  N’auriez- vous  point  épou- 
fé  quelqu’un  de  ces  Mignons  de  la  For¬ 
tune  ,  qui  comme  des  Champignons 
ont  pâlie  dans  une  nuit  de  l’indigence 
aux  millions  ? 

COLOMBINI. 

Ah  !  vraiment  je  ne  fuis  pas  fi  chan-» 
ceufe,  &  quoique  toutes  les  belles  Ter¬ 
res  des  environs  ne  foient  polîedées  que 
par  des  Marquifes  de  nouvelle  date ,  qui 
ne  font  pas  de  meilleure  acabie  que 
moi ,  je  ne  la  fuis  pas  devenue  ,  &  je 
fuis  toujours,  pour  mes  péchés,  au  fer- 
vice  de  Mademoifelle  Silvia. 

Arlequin. 

Elle  efl  donc  en  ce  pays  ? 

Colombine. 

Oui ,  dont  j’enrage  allez  :  car  nous 
y  menons  la  vie  du  monde  la  plus  défa- 
grcable.  C’ell  ici  le  féjour  de  la  mau- 
vaife  humeur  ;  on  n’y  ouvre  la  bouche 
que  pour  fe  plaindre  ou  gronder.  Ima¬ 
gine-  toi  que  M.  Pantalon  ,  une  vieille 
Tante  infirme  à  qui  appartient  ce  Châ¬ 
teau  ,  ma  dolente  Maîtrelfe  &.  moi , 
palî’ons  toute  la  journée  ,  tant  qu’elle 
dure ,  à  nous  regarder  fans  dire  mot  Sc 
à  faire  des  nœuds  :  Jamais  notre  filence 
jj’eft  interrompu  que  par  quelque  vio-.- 
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lent  accès  de  roux  qui  prend  à  la 
ou  par  les  difcours  afiommans  du  bon 
M.  Pantalon ,  qui  comme  tu  fçais ,  fans 
s'embarralfer  de  chercher  un  mari  à  fa 
fiile  ,  fe  décharge  de  ce  foin  fur  elle,  & 
ne  s’amufe  qu’à  réformer  la  nature  ;  Sc 
excepté  un  Gentilhomme  du  voifina- 
ge ,  qui  de  quinze  en  quinze  jours  vient 
par  bienféance  faire  ici  une  apparition 
a’un  quart  -  d’heure ,  nous  n’avons  pas 
vû,  depuis  quatre  mois  que  nous  fom- 
mes  dans  ces  beaux  lieux,  i’ombre  d’un 
feul  chapeau. 

Arlequin. 

Ah  !  vous  avez  raifon  de  vous  plain¬ 
dre  ;  car  autant  qu’il  m’en  fouvient, 
vous  ne  les  haïlîiez  pas  trop  :  Mais  que 
font  donc  devenus  tous  ces  aimables  qui 
fréquentoient  chez  vous,  &  y  étoient 
fi  bien  reçus. 

CoLOMBTNE. 

Tu  ne  reconnoîtrois  pas  notre  mai- 
fon  ;  ma  Maîtrefle,  foüs  prétexte  d’une 
indifpofition  que  nous  ne  connoilïons 
pas  encore ,  leur  a  donné  leur  congé 
pour  venir  prendre  l’air  ici.  Ton  Maître 
a  bien  fait  de  prendre  le  lien  d’avance  ; 
car  on  le  lui  auroit  donné  comme  aux 
autres. 
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Arlequin. 

Qu’elle  eût  donné  congé  à  monMaî- 
tre,  cela  n’auroit  pas  été  furprenant  ; 
car  de  tous  les  agréables  qui  alloient 
chez  elle,,  il  éteit  le  feul  pour  qui  elle 
n’avoit  point  ces  façons  prévenantes  & 
gracieules  qu’elle  avoit  pour  tous  les 
autres  ;  mais  qu’elle  en  ait  ufé  de  la  for¬ 
te  avec  tous  ces  Meilleurs  du  bon  air 
qui  avoient  le  don  de  l’amufer ,  cela 
m’étonne.  Et  vous  ,  fans  doute  vous 
avez  rompu  avec  la  Fleur,  l’Epine  ,  & 
Champagne  ,  dont  les  jolies  fornettes 
vous  faifoient  autant  deplaifir,  que  cel¬ 
les  du  Marquis ,  du  Comte  &  du  Che¬ 
valier  en  faifoient  à  votre  Maîtrelî'e» 
COLOMBINE. 

Que  tu  eli  dupe!  Crois-tu  que  parce 
qu’une  fille  rit  des  extravagances  qu’un 
homme  lui  débite ,  elle  l’en  aime  da¬ 
vantage  ?  Va, tu  ne  connois  pas  les  fem¬ 
me  ;  ce  font  précifément  ceux  qui  ne 
les  regardent  pas ,  &  avec  qui  elles  font 
toujours  de  mauvaife  humeur,  qu’ellei, 
aiment  davantage. 

Arlequin. 

Sur  ce  pié-là  tu  m’aimois  donc  bien  ; 
par  tu  faifois  alfez  la  mijaurée  avec  moi. 

Colombine. 

Hé  !  de  quoi  te  plains  -  tu  ?  Eft-ce 
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que  tu  as  jamais  eu  envie  de  me  plaire  > 
....  Mais  que  viens-tu  chercher  ici  ? 

Arlequin. 

Mon  Maître  ,  qui  chafle  aux  environs 
d’ici  avec  M.  Mario ,  chez  qui  nous  de¬ 
meurons  depuis  deux  jours.- 
Colomb  i  n  e. 

Et  qu’y  vient  -  il  faire  ? 
Arlequin. 

Je  n’en  fçai  rien.  Tu  fçais  bien  qu’il 
n’eft  pas  de  ces  gens  ,  qui  jufqu’à  leur 
bonne  fortune ,  font  confidence,  de  tout 
à  leurs  Valets. 

CoLOMBîN  E: 

Mais  encore,,  tu  ne  t’en  doute  pas! 
Arlequin. 

Tout  ce  que  je  puis  foupçonner  }■ 
c’efi;  qu’il  y  a  de  l’amourette  fiir  jeu. 
Car  ü  a  tant  apporte  de  Bijoux ,  de 
Colifichets,  de  Rubans,  d’Evantails* 
&  fur-tout  un  beau  panier  qui  l’a  bien 
fait  jurer  lorfqu  il  a  fallu  l’apporter  ; 
nous  n’avons  pû  trouver  de  coffre  alfez 
grand  pour  le  mettre ,  6c  il  a  fallu  le  ni¬ 
cher  fur  l’ImpériaLe  du  Carrofl'e.  O  le 
beau  panier  !  toute  une  famille  pourroit 
loger  à  fon  aife  delfous. 

CoLOMBINE. 

C’efi  donc  à  dire  qu’il  fe  marie  i 
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A  R  L  E  Q  U  I  N»- 

Je  croi  que  oui  :  je  ne  voudrois  pour¬ 
tant  pas  l’a  (Jurer  ;  car  quoique  M.  Lelio 
■aime  les  femmes,  lorfqu’il  s’agira  de  fe 
marier,  il  eft  homme  à  y  regarder  àdeux 
fois.  Si  je  fçavois  lire  jaurois  bien  -  tôt 
découvert  le  myftére  ;  ou  bien  fi  tu  n’é- 
tois  pas  fi  caufeufe,  je  te  montrerois . . . 
mais  tu  es  fille,  &  tu  ne  pourrois  t’em¬ 
pêcher  de  jafer. 

Co  LOMBINE. 

Va,  va  ,  les  filles  ne  fe  vantent  pas  de 
tout  ce  qu’on  leur  dit ,  &  les  hommes 
d’aujourd’hui  font  cent  fois  plus  babil¬ 
lards  que  nous;  tu  peux  me  confier  tout 
en  fûreté. 

Arlequin. 

Tiens ,  lis  -  moi  ce  que  chante  cette 
lettre,  c’eft  elle  qui  nous  a  fait  prendre  11 
précipitamment  la  Polie.  Je  l’avois  prifo 
fur  la  table  de  mon  Maître ,  dans  le  défi- 
fein  de  la  remettre ,  après  me  l’être  fait 
lire  ;  mais  nous  avons  eu  tant  d’affaires 
avant  que  de  partir,  que  je  n’ai  eu  ni  le 
tems ,  ni  l’occafion  de  faire  l  un  &  l’au¬ 
tre  :  ce  n’ell  pas  que  je  fois  curieux,' 
mais  c’ell  qu’il  y  a  mille  chofes  dans  lq 
monde  qu’il  faut  fçavoir. 

CoLOMBINE. 

Donne.  Elle  lit*. 
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Il  faut  bien  des  cérémonies  pour  faire 
faire  à  une  femme  ce  qu’elle Jouhaite  le 
plus .  Madame  la  Baronne  confent  enfin 
éiu  Mariage  dont  le  premier  article  eft 
qiCil  fera  tenu  fecret  pendant  quelque  tems* 
Elle  vous  fomme  j  mon  cher  Lelio  5  de 
lui  tenir  la  parole  que  vous  lui  ave\  don ~ 
née  :  elle  fe  rendra  dans  deux  jours  ckeç 
moi ,  où  il  a  été  réfolu  que  le  mariage  Je 
fero\t  fans  bruit  :  après  i’empreJJ'ement  que 
vous  ave %  témoigné  pour  la  choj'e ,  il  fe - 
toit  honteux  qu’elle  arrivât  ici  avant  vous* 
Je  vous  attends  donc  „  z?e  manque i  pas  y 

fuivant  que  nou f  en  femmes  convenus ,  d’ap¬ 
porter  avec  vous  tous  les  préfens  de  noces  ; 
car  quoique  tout  cet  attirail  puijje  donner 
des  Joupçons  5  fir  que  la  Dame  exige  le 
fecret  ,  vous  fçavc{  que  le  beau  fexe  ne 
veut  rien  perdre  de  fes  droits .  Mario. 
Arlequin. 

Pardi  j’ai  bien  de  l’efprit  y  je  fçavois 
tout  cela  fans  Ÿ avoir  lu. 

Colomb  i  n  e. 

Tirez  prefentement  des  ccnfequen- 
ces  de  ce  qu’un  homme  vient  tous  les, 
jours  chez  une  femme  ?  Ma  pauvre  Mai- 
treife  a  bien  été  la  dupe  de  celui-là  ;  car 
quoiqu’elle  ne  l’ait  pas  dit ,  je  me  per¬ 
suade  quelle  en  lorgnoit  la  conquête* 
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SCENE  IIL  “ 

S  IL  VI  A,  COLOMBI  NE, 

ARLEQUIN. 


Sil  via,  du  fonds  du  Tkéltre. 
Olombine  .  .  .  Colombine...; 


Mademoifelle  ...à  Arlequin.  Cache* 
toi  vite  derrière  ce  buiflbn  ;  car  lî  ma 
Maîtrefle  venoit  à  nous  appercevoir  en- 
femble ,  elle  me  feroit  une  vefperie  qui 
n’auroit  point  de  fin 

Sil  via,  fortant  du  bois. 

Elles- vous  lourde  ?  Il  y  a  deux  heures 
ique  je  vous  appelle ,  &  vous  ne  me  ré¬ 
pondez  pas.  Pourvû  qu’elle  babille  Si 
qu'elle  le  promené  ,  la  voilà  contente. 
Que  fai  fiez  -  vous  là  f  avec  qui  étiez - 
yous  ?  Colombine. 

Je  ne  faifois  rien  ,  j’étois  feule. 

S  I  L  V  I  A. 

Quel  papier  tenez  -  vous  -  là  ï 
Colombine. 

C’elt  un  mauvais  papier  que  je  viena 
ide  ramafifer. 

S  t  L  V  I  A. 

Voyons;  il  peut  être  à  moi,  8cje 
yeux  pas  que  mes  papiers  traînent. 
Colombine. 

Je  fuis  certaine  qu’iln’eftpasàvoasA 
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S  i  L  V  I  A. 

Je  parie  qu’il  n’y  a  rien  de  prêt  de 
tout  ce  qu’il  me  faut  pour  aller  à  l’affem- 
felée.à laquelle  M.  Mario  nous  a  convié. 

COLOMÎIN  H. 

Pour  la  façon  que  ,  depuis  que  nous 
fommes  ici ,  vous  apportez  à  votteajuf- 
teipent,  il  ne  faut  pas  tant  de  tems. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  puifque  je  fais  tant  que  d’y  aller, 
encore  ne  faut-il  pas  être  d’un  négligea 
faire  peur.  Ne  manque  - 1  -  il  rien  à  ma 
coëffure  ?...  Tu  ne  devinerais  jamais 
qui  eft  ici. 

COLOMBINE. 

Non. 

Su  via; 

Lelio.  On  ne  m’a  pas  dit  le  fui  et  de 
fon  pèlerinage  en  -ces  lieux  où  il  n'a  nul-, 
le  affaire  ;  &  je  jure  rois  que  le  pré¬ 
texte  de  venir  palier  quelques  jours 
dans  notre  voifinage  ,  n’eff  que  pour 
trouver  une  occalïon  de  fe  racommoder. 
Je  me  doutois  bien  qu’il  ne  tiendrait 
pas  long»tems  fa  colere,  &  c’eft-l:  où 
j’attendois  mon  Rodomond;  il  n’a  qu’à 
fe  bien  tenir  il  n’a  pas  affaire  à  une 
perfonne  II  docile.  Arlequin  éternué ; 
Elle  -va  le  trouver  derrière  le  huijfon . 
Voilà  donc  comme  je  vous  furp  rends 
à  tous  les  milans  en  menionge  ?  Ma- 
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demoifelle  droit  feule ,  elle  ne  caufoit 
avec  perfonne. 

CoLOMBINE. 

Vous  m’avez  défendu  d'avoir  aucurfê 
communication  avec  les  Domeftiques 
de  ces  Meilleurs  :  Vouliez -vous  que  je 
vous  diflfe  que  j’étois  avec  Arlequin  ?  il 
vaut  bien  mieux  en  mentant  vous  épar¬ 
gner  la  peine  de  vous  mettre  en  colere, 
&  à  moi  celle  d’être  grondée. 

SlLVIA. 

Je  voudrois  fçavoir  ce  qu’Arlequin 
cherche  ici. 

Arlequin. 

J’y  attends  mon  Maître  &  M.  Mario 
qui  chaifent ,  &.  m’y  ont  donné  rendez- 
vous. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  que  vient  faire  ici  ton  Maître  ? 

A  RLEQUIN. 

Chaffer,  fe  divertir. ... 

CoLOMBINE. 

Et  fi  je  ne  me  trompe ,  fe  marier  ircco- 
gri'to,  avec  une  certaine  Baronne  qui  efi: 
suffi  venue  depuis  deux  jours  établir 
fon  domicile  chez  M.  Mario. 

S  I  L  V  I  A. 

Ne  voilà- 1  il  pas  mon  étourdie,  avec 
fes  jugemens  téméraires  !  où  va  - 1  -  elle 
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prendre  toutes  ces  vifions  !  O  M.  Lelio! 
n’eft  point  un  homme  propre  pour  le 
mariage  ;  il  aime  en  général  toutes  les 
femmes,  fans  en  aimer  aucune  en  par¬ 
ticulier  ;  Il  n’eft  capable  d’aimer  que 
lui  -  même.  Ne  l’ai-je  pas  vû  ,  quand  il 
venoit  chez  moi  ?  il  fuffit  d’avoir  un  bout 
de  ruban  pour  lui  paroître  aimable.  Il 
n’eft  fait  que  pour  voltiger  de  l’une  à 
l’autre ,  &  il  auroit  été  au  défefpoir  de 
dire  à  l’une  une  parole  moins  obligean¬ 
te  qu’à  l’autre.  En  tout  cas ,  s’il  fe  ma¬ 
rie  ,  je  plains  la  pauvre  Baronne  qui  l’é- 
poufera ,  &  ce  feroit  faire  une  œuvre  de 
charité  de  l’avertir  du  caraélere  difficile 
de  M.  Lelio.  A  Arkqmn.  Eft  -  elle  û 
belle,  cette  Madame  la  Baronne? 

A  R  I.  E  QU  I  N. 

C’eft  une  grande  Dame  bien  faite ,  de 
bonne  mine,  qui  a  un  air  doux ,  &  pour 
peu  que  vous  foyez  curieule  de  la  voir  , 
cela  ne  vous  fera  pas  difficile  ;  car  elle 
doit  être  d’une  fête  que  M.  Mario  don¬ 
ne  ce  fo;r ,  &  où  tous  ceux  qui  voudront 
venir  feront  les  biens  venus. 

COLOMBINE. 

Mademoifeile  en  eft  priée,  &  a  pro-« 
mis  de  s  y  trouver. 

S  l  L  V  I  A. 

Quand  j’ai  promis  je  ne  fgavois  pas 
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}c  fujet  de  cette  belle  fête .  .  .  M.  Lelio 
's’y  trouvera  ,  fans  doute  ? 

Arlequin. 

Oui,  Mademoifelle ,  ou  perfonne  n<$ 
doit  y  afiifter. 

SlLVJA. 

Quel  perfonnagey  ferai- je?  irai-je 
être  témoin  de  fes  minauderies  avec  la 
Baronne  ?  Cet  homme  a  toujours  été 
pour  moi  un  fujet  de  mauvaife  humeur, 
&  i’eft  encore  toutes  les  fois  que  j’y 
penfe  ;  ma  fierté  eft  intérelfée  à  ne  le  re¬ 
voir  de  ma  vie.  Que  les  hommes  font 
fourbes  &  capricieux  !  celui-là  venoit 
tous  les  jours  chez  moi  avec  une  aflidui- 
té  qui  (j’en  fuis  fûre)  a  donné  matière 
à  parler  à  qui  ne  nous  connoiffoit  pas  : 
point  du  tout ,  fans  autre  cérémonie  il 
le  retire  tout  d’un  coup  :  on  n’entend 
plus  parler  de  lui.  Je  vais  aux  Promena¬ 
des,  aux  Speéh.cles,  je  le  vois  ,  il  me 
voit  ;  il  eft  à  croire  qu’une  perfonne  qui 
n’a  j’amais  eu  de  mauvaifes  façons  avec 
qui  que  ce  foit ,  en  le  mettant  en  occa- 
fion  de  me  parler,  ne  manquera  pas,  par 
politique,  devant  le  monde  de  m’abor¬ 
der  &  me  demander  comment  je  me 
porte  ;  non  ,  il  borne  toute  fa  poiitefle 
a  une  refpeétueufe  révérence  qu’il  me 
^fait  de  loin,  Majs  comment  fçavez-vous 
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(Cju’il  fe  marie  ?  car  à  préfent  il  fuffit 
qu’on  voye  deux  perfonnes  enfemble, 
pour  qu’aufli-tôt  on  les  marie  ;  &  je  fuis 
perfuadée ,  que  dans  le  tems  qu’il  ve- 
noit  chez  moi ,  on  nous  a  mariez  plus 
d’une  fois  enfemble,  quoiqu’il  n’y  eût 
pas  la  moindre  apparence. 

COLOMBINE. 

Mademoifelle,  c’eft  Arlequin  qui  me 
l’a  dit,  &  fi  vous  en  voulez  fçavoir  da¬ 
vantage,  vous  en  avez  la  preuve  dans  le 
papier  que  vous  m’avez  arraché.. 

Silvia,  en  regardant  le  papier  d'un 
œil  de  colere. 

Qu’on  vienne  préfentement  me  dire 
qu’il  n’y  a  point  d’aiüduité  fans  amour. 
Je  verrois ,  à  l’heure  qu’il-eft,  un  homme 
mourir  pour  une  femme ,  que  je  ne  le 
croirois  pas  amoureux. 

SCENE  IV. 


SILVIA,  COLOMBINE; 
ARLEQUIN,  LELlO. 

Lelio  ,  parlant  à  Mario  dans  Im 
CouliJJe. 

C*  Ouvenez-vous  que  vous  devez  vos 
ty  emprefl'emcns  a  la  Baronne.  Faites 
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en  bref  vos  confidences  à  M.  Pantalon; 
Je  vous  attends  ici. 

Silvia,  voulant  s'en  aller. 

Je  croi  les  entendre  ;  il  ne  me  con¬ 
fient  pas  de  relier  ici.. 

Lelio&Silvia,  furpris 

de  Je  trouver. 

Mademoifeile  ;  Moniteur. 

L  E  L  I  O. 

J’ignorois  que  vous  fufiîez  en  ces 
lieux  ,  &  je  ne  dois  qu’au  pur  hazard  le 
bonheur  de  vous  revoir  ;  j’y  fuis  cepen¬ 
dant  aulfi  fenlible  que  fi  c’étoit  de  votre 
confentement ;  j’aime  à  aimer,  &  mes; 
amis  ,  quoique  je.  ne  trouve  pas  en  eux 
le  même  retour ,  me  font  toujours  éga¬ 
lement  chers. 

S  I  L  V  I  A. 

Voilà  un  étalage  de  magnifiques- 
fèntimens  ;  il  n’y  manque  qu’une  baga¬ 
telle  à  laquelle  il  ne  faut  pas  s’attacher 
avec  de  certaines  gens  ;  c’ell  la  réalité. 
Une  autre  vous  diroit  que  vos  paroles 
&  vos  aélions  ne  fe  rapportent  pas;-, 
mais  fans  m’amufer  aux  unes  ni  aux  aur 
très,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  vous  lailfe;  mon  devoir  m’ap-r 
pelle  ailleurs. 

L  E  L  I  O. 

Je  fuis  ami  allez  délicat  pour  ne 
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vouloir  rien  par  complaifance. 

SlL  VIA. 

Er  allez  équitable  pour  n’en  pas  at¬ 
tendre  de  ma  part. 

L  E  L  I  O. 

La  mienne  pourroit  aller  au  poin» 
d’en  convenir  fans  le  penfer. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  ne  vous  rendriez  pas  jufiice. 

L  E  L  I  O. 

Plût  au  Ciel  que  mes  amis  me  la 
rendirent  aufii  exaéte  que  je  rne  la  fais  à 
moi-même  !  ils  confefleroient  que  fi  je 
déplais ,  c’eft  moins  ma  faute  que  la  leur  ; 
en  cela  j’attribue  mon  malheur  à  mon 
étoile ,  &  ce  que  j’en  dis  n  eit  pas  par 
forme  de  reproche. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  auriez  mauvaife  grâce. 

L  E  L  I  O. 

J’aurois  du  moins  raifon. 

S  i  L  v  i  A. 

Vous  auriez  pu  l’avoir  avant  votre 
dernier  procédé. 

L  E  L  I  O. 

Et  même  après,  s’il  m’étoit  poffible 
de  l’avoir  avec  vous. 

Arlequin^  Colombine. 

Bon ,  voilà  qui  prend  un  train  d’ac¬ 
commodement,. 

B  Ij 
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S  I  I,  VIA. 

Quoique  ce  foit  votre  tic  de  faire' 
’oftentation  d’une  amitié  à  toute  épreu¬ 
ve  ,  vous  vous  tirez  allez  mal  d’affaire 
dans  la  pratique. 

L  E  E  I  O’. 

Si  vous  vouliez  me  faire  la  grâce  de 
m’expliquer  en  quoi  j’ai  manqué  ? 

S  i  L  v  i  A. 

En  quoi  vous  avez  manqué  ?  Com¬ 
ment  ?  f  Pendant  ce  tenu  Arlequin 
Colombinefont  la  convsrfation  enfemble.' J 
.Vous  veniez  tous,  les  jours  affidûmenc 
chez  moi ,  fans  doute  moins  pour  moi , 
que  parce  que  vous  trouviez  à  y  pafier 
en  bonne  &  nombreufe  compagnie  les 
heures  de  la  journée  qui  vous  étoienc 
à  charge  :  Enfin  vous  y  veniez  fous  une 
apparence  d’amitié  durable  ,  à  laquelle 
un  quart-d’heure  de  mauvaife  humeur , 
qu’on  doit  fe  palfer  les  uns  aux  autres , 
quand  on  eft  fur  le  pied  de  fe  voir  tous 
les  jours ,  ne  devoir  pas  mettre  fin  ; 
point  du  tout ,  pour  une  fadaife ,  &c 
fous  un  prétexte  qu’un  écolier  auroit 
honte  de  prendre ,  il  plaît  à  M.  de  dif- 
paroître  &  de  rompre  brufquement 
avec  les  gens.  On  ne  reconnoît  pas  à  ce 
procédé  un  homme  qui  aime  à  aimer , 
■&.  à  qui  fes  amk  font  toujours  chers» 
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Ne  foyez  pas  allez  vain  poür  prendre 
ce  que  je  vous  dis  pour  un  reproche  fur 
votre  abfence  ;  Colombine  peut  vous 
dire  fi  j’y  ai  fait' attention'.  A  Colom ~ 
line.  Parlez. 

Colombine. 

Âh  !  Monfieur,  rien  n’eft  plus  vrai1: 
pendant  plus  de  deux  mois  Mademoi- 
fëlle ,  tous  les  jours  régulièrement ,  m’a 
demandé  fi  vous  n’aviez  point  envoyé 
fçavoir  de  fes  nouvelles ,  ou  fi  vous  n’y 
êti.z  pas  venu. 

S  IL  V  I  A. 

L’impertinente  !  Vous  voyez  bietî 
qu’elle  ne  fçait  cè  qu’elle  dit ,  &  qu’elle 
n’e fi:  feulement  pas"  au  fait  de  ce  qu’on 
lui  demande;  A  Colombine.  Refiez-lày 
&  ne  vous  amufez  point  à  babiller. 
Non  ,  je  vous  jure ,  Monfieur  ,  que  je 
n’y  ai  jamais  pris  garde,  &  qu’à  la  figu- 
re  que  vous  fàifiez  dans  notre  fociété  , 
je  ne  vous  ai  jamais  confidéré  que  com~ 
me  faifant  nombre ,  &  à  peu  près  com¬ 
me  un  fauteuil-  de  plus  ou  de  moins 
dans  mon  Appartement. 

L  e  l  i  o; 

Et  vous  me  demandez  des  raifonsdê 
«non  abfence  ? 

Si  LV  i  A. 

Je  ne  vous  les  demande  pas  y  je  les 
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fçai  auiïi-bien  que  vous  ,  &  m’en  em- 
barralfe  fort  peu  ;  apprenez  feulement 
qu’il  faut  aller  prôner  ailleurs  une  amitié, 
qui  n’a  qu’une  très  -  mince  écorce.. 
Lelio. 

Que  ne  m’ell  -  il  permis  de  me  juflt- 
fier  f 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  vous  le  confeillerois  pas  vous 
prendriez  trop  de  peine  inutile. 
Lelio. 

Inutilç  ?  c’eft  parfaitement  bien  dit; 
car  je  vous  convaincrois  par  des  raifons 
fans  répliqué ,  que  j’aurois  encore  tort- 
S  i  l  v  i  A. 

Voilà  bien  celles  d’un  homme  qui 
îi’en  a  que  de  mauvaifes  à  donner. 

L  E  L  I  O. 

La  vérité  ofFenfe  :  je  ne  vous  déplais 
déjà  que  trop ,  ne  me  mettez  point , 
je  vous  prie,  en  occafion  de  vous  dé¬ 
plaire  davantage. 

S  I  L  V  I  A. 

J’attends  avec  impatience  ces  raifons 
fans  répliqué  ;  mais  votre  politeffe  fleg¬ 
matique  m’en  donne  mauvaife  opi¬ 
nion. 

L  e  l  r  o. 

Vous  le  voulez  donc  ?  Vous  allez 
être  fatisfaite.  Que  penferiez-vous  d’un 
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homme  à  qui  l’on  fait  entendre  qu’on* 
le  voit  tous  les  jours  fans  le  voir ,  d’un 
homme  qui  dans  une  fociété  compofée 
de  dix  ou  douze  perfonnes  ,  avec  qui 
l’enjouement  &  les  airs  d’attention: 
vous  font  naturel? ,  fe  trouve  feul  dif- 
tingué  par  des  airs  de  mépris  ;  d’un 
homme,  dont  par  une  afFeéfation  con¬ 
tinuelle  ,  on  prend  à  tache  de  relever 
tout  ce  qu’il  dit  &  de  blâmer  tout  ce 
qu’il  fait.  Quelle  idée  en  auriez-vous  ? 
fi  infenfible  à  tant  d’outrages  &  à  une. 
haine  déclarée ,  il  vous  fournhToit  tous 
les  jours  par  fa  préfence  de  nouvelles 
occafions  de  l’humilier  ?  Je  vous  en  fais 
juge  ,  vous  qui  êtes  née  avec  tant  d’é¬ 
lévation  dans  le  cœur,  ne  diriez  -  vous 
pas  qu’il  les  mérite. 

Arlequin. 

Moniteur  a  raifon  d’avoir  agi  comme 
il  a  fait  ;  &  en  bonne  police ,  dans  tou¬ 
tes  les  -Sociétés  on  devroit  mettre  en 


q  uarantaine  toute  femme  qui  boude  fans 
fujet. 

L  E  L  I  O. 

Gn  ne  demande  pas  ton  avis.’ 

Arlequin. 

Il  efl  pourtant  bon  à  fuivre. 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  vous  rappellerai  point  les  fré* 
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quentes  Scènes  que  vous  avez  données 
à  cette  même  Société  ,  fans  fujet  8c 
toujours  à  mes  dépens.  Y  a-t-  il  un  hom¬ 
me  dont  la  confiance  puifle  tenir  con¬ 
tre  les  dernieres  forties  que  vous  m’a¬ 
vez  faites.  ?  Comment  !  on  parle  indif¬ 
féremment  d’une  perfonne  de  votre 
connoilfance  qui  fort  de  chez  vous  ; 
tout  le  monde  généralement  la  loue  : 
Vous  êtes  la  première  à  faire  fon  éloge, 
vous  me  demandez  mon  fenti ment  fur 
fon  chapitre  ;  Je  conviens  comme  les 
autres,  qu’elle  efl  des  plus  aimables; 
vous  me  répondez  d’un  ton  ironique, 
qu’elle  eft  bierrheureufe  d’avoir  mon 
approbation,  &  que  je  devois  bien  me 
défaire  pour  un  moment  de  mon  air 
de  gravité  ,  &  que  quand  on  étoit  de 
mauvaife  humeur  il  falloit  refier  chez 
foi.  Que  fignifie  ce  difcours  dans  la 
bouche  d’une  fille  d’efprit  ?  N’etok-ce 
pas  déclarer  hautement  à  un  homme 
qu’il  déniait  ;  lui  donner  tacitement , 
ou  plutôt  intelligiblement  l’exclufiorr, 
&  lui  dire  de  prendre ,  comme  j’ai  fait, 
le  parti  de  fe  retirer  fans  dire  mot  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Sont- ce  là  toutes  vosraifons,  Mon-; 
fieur  ? 


Lelio 
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L  E  L  I  O. 

En  voulez  -  vous  de  meilleurs  ,  Ma- 
demoifelle  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Oui  ;  croyez-moi ,  avant  de  vous 
plaindre ,  allez  apprendre  les  ufages  du 
monde  ;  défaites  -  vous  de  vos  façons 
d’aimer  gothiques,  &  fçachez  placer 
vos  délicatelfes  à  propos  :  Vous  dites 
que  je  vous  ai  traité  autrement  que  les 
autres  ;  que  n’aviez- vous,  comme  eux, 
des  maniérés  galantes  f 

L  E  E  I  O. 

Comme  ma  conduite  n’a  jamais  été 
différente  de  celle  des  autres,  expli¬ 
quez-vous  ;  je  ne  fuis  peut-être  pas  au 
fait  de  ce  que  les  Dames  entendent  pré- 
fentement  par  des  maniérés  galantes. 

S  I  L  V  I  A. 

Mon  difeours  eft  -  il  fi  équivoque  ? 
On  vous  parle  apparemment  un  autre 
jargon  dans  votre  nouvelle  Société,&  je 
voi  que  vous  n'êtes  pas  fait  pour  m’en¬ 
tendre  :  Je  vous  conseille  d’aller  rejoin¬ 
dre  Madame  la  Baronne ,  vous  vous 
entendrez  mieux. 

Arlequin  à  part. 

Ouf  ;  on  va  parler  de  la  lettre, 
&  je  fuis  perdu  fi  je  ne  détourne  la 

converfation . Moniteur,,  ug 
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grand  malheur  qui  eft  arrivé. 

L  E  L  I  O. 

Eh  bien. 

A.  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Un  gros  chien  en  palfant  a  flairé  le 
jambon  ,  cafle  une  bouteille.. . . 

Lelio  en  le  repoujjant. 

Ce  maraut  n’eft  fait  que  pour  nous 
interrompre  :  veux  -  tu  te  retirer. 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  elle  apparemment  qui  vous  a 
défendu  de  venir  chez  moi  :  elle  a  eu 
en  vérité  grand  tort ,  tant  par  rapport  à 
vous  que  par  rapport  à  moi  ;  car  la  fa¬ 
çon  dont  vous  y  étiez  ne  marquoit  pas 
une  intention  de  me  plaire ,  ni  la  mien¬ 
ne  une  intention  de  lui  enlever  votre 
conquête. 

L  E  II  I  O. 

Laifi'ons  -  là  Madame  la  Baronne  ;  à 
■  quoi  bon  la  faire  entrer  dans  des  dis¬ 
cours  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
elle. 

S  r  L  v  ï  a. 

Voyez  comme  j’ài  l’efprit  mal  fait  j 
je  crovois  qu’eile  y  avoit  plus  de  part 
que  perfonne. 

L  E  L  I  O. 

Défaites  -  vous  de  vos  préjugés  fur 
fbn  compte  :  elle  n’eft  point  de  çea 
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femmes  qui ,  rivales  de  toutes  celles 
qu’on  trouve  aimables ,  ne  veulent  être 
maîtrefies  de  perfonne;  elle  nes’embar- 
rafl'e  point  de  ce  que  font  fes  amis ,  Ôc 
leur  laifle  une  entière  liberté. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  fuis  point  étonnée  ,  voilà  pré- 
cifément  comme  il  vous  faut  des  fem¬ 
mes.  Mais  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  cette 
entière  liberté ,  que  vous  faites  fonner 
fi  haut,  n’eft  pas  une  preuve  du  vif  in¬ 
térêt  que  l’on  prend  à  votre  perfonne. 

L  E  L  I  O. 

Par  quel  hazard  ai  -  je  mérité  que  vous 
en  preniez  tant  aujourd’hui  à  ce  qui  me 
regarde  ?  Je  fuis  content  de  fes  façons 
à  mon  égard ,  ôc  elles  font  telles  qu’il 
les  faut  pour  entretenir  long  -  tems  la 
bonne  intelligence  qui  fait  la  félicité 
de  la  vie. 

S  I  L  V  I  A. 

Ha  !  je  vous  entends  ;  doucement 
s’il  vous  plaît ,  ôc  ne  m’injuriez  pas  au 
point  de  croire  que  ce  que  j’en  dis  eft 
pour  troubler  votre  charmante  félicité 
commune  ;  il  faudroit  être  bien  rédui¬ 
te  pour  lui  porter  envie  :  Mais  puifque 
vous  en  êtes  fi  enchanté  ,  plûvct  que 
de  vous  amufer  à  perdre  ici  des  mo¬ 
yens  que  vous  devez  à  Madame  la  Ba-* 
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ronne  ,  que  n’allez  -  vous  la  rejoindre  ? 
vous  fçavez  que  je  ne  cherche  point  à 
vous  retenir  ,  &  c’eft  par  -  là  que  j’ai 
débuté  avec  vous. 

"  SCENE  V. 

PANTALON,  MARIO,  LELIO; 
SILVIA  ,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

MARIO  à  PANTALON  en  for  tant 
de  la  couhje, 

V  Ous  fçavez  de  quelle  importance 
le  fecret  eft  dans  cette  affaire  ,  & 
je  compte  entièrement  fur  vous» 
Pantalon. 

Vous  pouvez  compter  fur  la  parole 
que  je  vous  ai  donnée,  &  fur  ma  difcre- 
tion.  A  Lelio.  Je  vous  croyois ,  Mon¬ 
iteur,  un  peu  plus  de  nos  amis.  Quoi! 
vous  venez  chaffer  jufqu’à  notre  porte 
fans  nous  faire  l’honneur  d’entrer  ?  je 
ne  vous  le  pardonnerai  jamais,  à  moins 
que  vous  ne  veniez  prélèvement  chez 
moi  faire  le  retour  de  votre  chaffe.  Ma 


fœur ,  qui  eft  la  Dame  du  lieu,  m’a  fort 
prié  de  vous  en  convier  ,  &  Moniteur 
Mario  votre  ami  y  a  déjà  confenti ,  à 
condition  que  vous  accepteriez  le  parti.' 

Lelio. 

Je  vous  eftime  &  honore  trop  pour 
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fauloir  être  brouillé  avec  vous ,  & 
j’accepte  les  conditions  de  notre  rac¬ 
commodement  ,  avec  d’autant  plus  de 
plaifir ,  qu’il  me  procurera  l’honneur 
de  rendre  mes  devoirs  à  toute  votre 
famille.  A  Arlequin..  Ta  n’as  qu’à  t’en 
retourner. 

Lelio  &  Mario  offrent  en  même  -  tems 
la  main  à  Silvia  :  elle  refufe  celle  de  Le¬ 
lio  ,  &  prend  celle  de  Mario. 

SCENE  VJ. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN  ramaffant [on  panier ,  ô* 
faifant  femblant  de  s'en  aller  j  rétour¬ 
ne  la  tête  vers  Colombine. 

VOilà  donc  comme  vous  fçàve z 
garder  un  fecret  ,  babillarde  fief¬ 
fée. 

Colombine. 

Je  penfe  que  tu  veux  auffi  te  fâcher.- 
Arlequin. 

Et  fi  ta  Maîtrelfe ,  comme  elle  a  été 
fur  le  point  de  le  faire  ,  fût  venue  à 
parler  du  mariage  de  la  Baronne,  où  en 
étois  -  je  ?  morbleu  j’aime  mon  Maître 
de  l’humeur  dont  il  étoit  aujourd’hui  ; 
il  l’a  joliment  houfpillée  fur  la  fin  ,  & 
voilà  comme  vous  voulez  être  menées  3 
vous  autres  femelles,  C  iij 
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CoLOMBINE. 

Tu  t’y  connois  ,  à  ce  que  je  vol. 

A  RL  EQU.I  N. 

Vous  en  vaudriez  cent  fois  mieux  ,’ 
ïî  bien  loin  de  vous  gâter,  comme  nous 
faifons  par  nos  flatteries,  nous  avions- 
fo:n  de  vous  relever  de  teins  en  tems  de 
ferctineile.  Si  ces  Meilleurs ,  lorfque  ta. 
Maîtreflè  traîne  fes  paroles  en  lon¬ 
gueur  &  parle  par  deflfus  l’épaule ,  au 
‘lieu  de  lui  dire  qu’elle  a  un  air  de  Rei¬ 
ne  ,  lui  faifoient  entendre  qu’elle  ell  ri¬ 
dicule  ,  mon  Ma  tre  ne  ftroit  pas  of- 
•ienfé  de  fes  airs  dédaigneux ,  &  ils  n’au- 
pas  eu  querelle  enfemble  ,  fi 

i .  •  •  • . 

COIOMBINÏ. 

Si ... .  Il  ...  admirez  ce  beau  réfor- 
mateur  du  genre  humain. 

Arlequin. 

Oui  ;  c’efl  que  vous  êtes  toutes  bâ¬ 
ties  de  la  même  maniéré  ,  S c  vous  ai¬ 
mez  mieux  vous  entendre  louer  d’un 
agrément  que  vous  n’avez  pas  ,  que 
d’une  vertu  que  vous  auriez  ;  Et  toi 
toute  la  première, te  fouviens-tu, quand 
tous  les  foirs  plantée  comme  une  fta- 
tue  entre  Lépine  ,  la  Fleur  &  Cham¬ 
pagne,  tu  faifois  la  Déeffe  ,  ôc  prenois 
tant  de  plaifir  à  t’entendre  dire  que  tu 


roient 

quand 
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eroîs  belle  ,  &  que  tu  répondois  à  l’un 
par  un  fourire  ,  à  l’autre  en  lui  mar¬ 
chand  fur  le  pied ,  &  au  troifiéme  par 
un  air  de  tête. 

Col  gm  bine. 

Eh  bien,  lequel  des  trois* croy ois-tu 
le  véritable  favori  ? 

Arlequin. 

Lequel  ?  tous  les  trois  peut-être, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  bonne  foi ,  pas  un  des  trois. 

Arlequin. 

Pardi ,  tu  étois  donc  une  grande  fcé- 
lérate ,  d’amufer  ainfi  trois  pauvres  dia¬ 
bles  qui  s’entremangeoient  pour  toi  le 
blanc  des  yeux  :  tu  verras  que  c’étoit 
moi  qui  ne  te  parlois  point ,  &.  à  qui 
tu  ne  difois  jamais  mot. 

COLOMEINE. 

Eh  !  mais  il  n’y  auroit  rien  d’impof- 
fible  à  cela. 

Arlequin. 

Ha,  ha,  ha  !  Cela  eft  fort  plaifant, 
-que  nous  nous  aimions  fans  le  fçavoir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Efl:  -  ce  que  tu  m’aimois  ? 

Arlequin. 

A  la  rage. 

C  o  L  o  M  B  I  N  E. 

Et  que  ne  parle  -tu  donc  ,  qu’on  tç 
voye.  C  iüj 
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Arlequin. 

C’eft  qu’il  y  a  des  gens  qui  ont  l’a¬ 
mour  taciturne  ;  ne  t’y  trompe  pas  au 
moins,  quoique  ce  ne  Toit  pas  le  plus 
joli,  c’eft  le  meilleur;  à  prefent  que 
nous  avons  tout  débondé  ,  affeyons- 
nous  un  peu  fur  le  gazon ,  faifons  auflï 
notre  retour  de  chaffe ,  car  en  amour  il 
faut  un  peu  de  goinferie.  Si  tu  voyois 
ces  Memeurs  &  ces  Dames  en  partie 
fecrette  ;  ils  fe  difent  de  fi  jolies  chofes 
le  verre  à  la  main ,  que  je  ne  fçai  lequel 
des  deux  fait  plus  de  plaifir  de  boire  ou 
d’aimer. 

C  OLOMBINE. 

Je  le  voudrais  bien  ;  mais  l’appari¬ 
tion  de  M.  Lelio  a  mis  ma  Maîtrefle  de 
mauvaife  humeur ,  &  je  parie  qu’elle 
m'aura  déjà  appellée  plus  de  vingt  fois 
fans  avoir  rien  à  me  dire. 

Arlequin. 

Colombine,  ma  mignone,  vous  me 
refufez  inhumainement  ;  nous  ne  boi¬ 
rons  qu’un  petit  coup  pas  plus  grand 
que  cela  à  votre  fanté.  . 

Colombine. 

Oui,  mais  un  petit  coup  nous  met¬ 
tra  en  train ,  &  en  attirera  un  autre  ,  & 
de  petits  coups  en  petits  coups  nous 
nous  amuferons ,  &  j’ai  affaire. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Va ,  va ,  ils  n’ont  cjue  faire  de  toi  ; 
ils  font  préfentement  à  table  ou  à  fe 
quereller  :  ma  foi  je  crois  qu’ils  font 
comme  nous  étions,  ils  s’aiment  fans  le 
fçavoir. 

COLOMBINE. 

Oh  !  je  luis  perfuadée  que  fans  la  Ba¬ 
ronne  ils  fe  racommoderoient. 

Arlequin. 

Il  faudrait  pour  cela  qu’ils  eulïênt 
eu  le  tems  de  fe  bien  quereller  deux  ou 
trois  fois  à  leur  aife. 

Colombine. 

Oui  ;  mais  en  attendant ,  comment 
ferons  nous  pour  nous  voir  ? 

Arlequin. 

Tiens  ,  cet  endroit  ell  fort  commo¬ 
de  ,  je  m’y  rendrai  fouvent  ;  ô  le  bon 
petit  cœur  !  bois  donc  un  petit  coup  , 
ma  petite  poule  ,  mon  amour. 

Colombine. 

Adieu,  adieu,  voilà  ton  Maître; 
détalons  vite  :  quelle  mine  il  a  ! 

Arlequin  &  Colombine  fartent  chacun 
de  leur  côté. 
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SCENE  VII. 


L  E  L  I  O. 


Orbîeu  !  j’enrage  ,  j’étouffe; 


JlVX  mais  je  ne  voudrois  pas  pour 
toutes  les  fortunes  du  monde  ignorer 
ce  que  je  viens  de  voir ,  &  je  fuis 
content  comme  un  Roi.  Me  voilà 
•détrompé ,  guéri  &  vengé  ;  oui ,  gué¬ 
ri  ,  guéri  &  vengé.  J  etois  un  bon 
enfant  &  une  vaillante  dupe  ,  de  me 
leonfoler  de  n’être  point  aimé  de  Sil- 
via  ,  par  la  feule  opinion  qu  elle  n’a- 
voit  de  penchant  pour  qui  que  ce  foit  : 
non  contente  d’avoir  donné  à  Mario  la 
préférence  fur  moi ,  elle  lui  q  fait  cent 
agaceries,  qui  étoient  pour  rroi  autant 
de  coups  de  poignard  ,  j’étouffois  ,  je 
n’en  pouvois  plus  ;  mais  heureufement 
j’ai  été  aflez  maître  de  ma  contenance 
pour  qu’elle  n’ait  pas  pû  jouir  de  mon 
dépit.  Je  ne  crois  pas  que  de  la  vie  on 
me  revoye  ici. 


Fin  du  premier  ABe, 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

P  A  N  T  A  L  o  N ,  à  un  Laquais  en 
entrant. 

OU’on  mette  les  Chevaux  au  Ca- 
roflfe,  je  veux  aller  voir  Madame  la 
Baronne  . . .  Un  Auteur  moderne  pré¬ 
tend  fort  excellemment,  que  faire  con¬ 
fidence  de  fes  fecret  s  à  un  ami ,  n’efl  au¬ 
tre  chofe  que  de  penfer  tout  haut,  &  que 
dans  un  Etat  bien  policé  ,  les  Loix  de- 
vroient  décerner  des  peines  contre  ceux 
qui  font  aflfez  indignes  pour  révéler  les 
fecrets  qu’on  verfe  dans  leur  fein  :  c’efi: 
mon  avis  ;  il  penfe  comme  moi  ;  &  fi  j’é- 
tois  à  la  tête  d’une  Cour  Souveraine  i  je 
n’aurois  ni  repos  ni  patience  qu’on  n’eût 
fait  un  Réglement  à  ce  fujet.  Le  plus 
grand  défaut  d’un  homme,  efl  d’avoir 
un  eflomach  froid  qui  ne  peut  rien  gar¬ 
der.  Par  exemple;  Monfieur  Mario  a 
befoin  d’un  témoin  pour  aflifter  à  fon 
mariage  ,  &  connoiîfant  ma  probité 
&  ma  difcrétion  ,  il  me  choifit  con- 
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jointement  avec  M.  Lelio  Ton  meilleur 
ami;  il  me  fait  confidence  des  raifons 
qu’il  a  pour  tenir  ce  mariage  fecret.  Si 
j’étois  aflfez  lâche  pour  en  révéler  la 
moindre  chofe  à  ame  vivante ,  il  n’y  au- 
roit  pas  de  fupplice  afiez  rigoureux 
•pour  m’en  punir  ,  &  je  m’égorgerois 
moi  -  même  ;  auffi  ne  l’ai  -  je  dit  qu’à  ma 
fœur,  qui  eft  un  autre  moi  -  même  ,  & 
qui  ne  m’auroit  point  donné  d'e  celfe 
jufqu’à  ce  que  je  lui  eufie  avoué  pour¬ 
quoi  M.  Mario  m’étoit  venu  chercher; 
car  elle  eft  fi  curieufe,  fi  curieufe,  qu’il 
n’y  a  pas  moyen  dé  tenir  rien  de  fecret 
avec  elle. 


SCENE  II. 

SIL VIA ,  P  A  NT  ALON. 

S  I  t  V  I  A. 

ON  dit ,  mon  Pere ,  que  vous  allez 
voir  Madame  la  Baronne. 

P  A'  N  T  A  I  O  N. 

Oui ,  ma  fille ,  voudriez- vous  y  venir 
avec  moi  ?! 

S  TL  V  I  A. 

Bien-loin  de  cela,  mon  pere,  je  croi 
qu’ayant  avec  vous  des  Dames ,  c’eft  à 
Madame  la  Baronne ,  qui  eft  la  derniere 
arrivée  en  ce  Pays,  à  vous  faire  la  pre-. 


AFFECTÉ.  37 
miere  vifite  :  il  me  femble  que  cela  ell 
dans  les  régies. 

Pantalon. 

Voilà  encore  une  des  chofes  fur  lef- 
quelles  ,  li  j’avois  du  crédit  dans  la  Ré¬ 
publique  ,  je  voudrois  un  Réglement 
qui  bannît  ce  maudit  cérémonial  des 
Dames,  qui  met  le  trouble  dans  toutes 
les  fociétés  ,  &  caufe  tant  dans  les 
gjolTes  maifons,  que  parmi  les  families 
bourgeoifes  ,  des  inimitiés  irréconci¬ 
liables,.  N’eft-ce  pas  une  impertinence., 
qu’un  fiége  placé  ici  ou  là  ,  à  bras  ou 
fans  bras  ,  mette  la  brouillerie  entre 
des  gens  qui  auroient  du  plailir  à  fe 
voir  ? 


S  i  L  y  i  A. 

Mais ,  mon  Pere ,  en  attendant  que 
cette  réforme  foit  établie . ... 
Pantalon. 

Oh  !  je  vous  dis  qu’il  faut  abfolument 
que  j’aille  voir  Madame  la  Baronne  avec 
qui  j’ai  une  affaire  de  la  derniere  impor¬ 
tance.  Eft.-  il  néceffaire  que  je  vous  dife 
que  je  vais  fervir  de  témoin  à  fon  maria¬ 
ge  ..  .  Qu’il  .ne  vous  arrive  pas  ,  au 
moins  ,  d’en  ouvrir  la  bouche  ;  car  j'ai 
promis  le  feçret,  &  jaimerois  mieux 
mourir  que  d’y  manquer. 
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S  I  L  V  I  A. 

Permettez  -  moi  de  vous  dire  qu’on 
•vous  Fait  jouer  un  aiTez  vilain  perfo.nna- 
ge,  &  qu’une  pareille  confidence  eft  ca¬ 
pable  de  vous  embarquer  par  la  fuite 
dans  de  fâcheufes  afiàires. 

Pantalon. 

Effectivement  il  y  a  quelque  chofe  là 
dedans  qui  choque;  mais  fi  je  me  ré- 
traCte  ,  que  diront  Meilleurs  Lelio  & 
Mario  ,  à  qui  j'ai  donné  ma  parole  ? 
quand  un  homme  d’honneur  &  de  bien 
comme  moi  l’a  une  fois  donnée  il  faut 
quhl  l  a  tienne  ,  vît  -  il  la  mort  devant 
lui.  Adieu  je  m’en  vais  ,  car  on  mat- 
tend. 

S  I  L  V  I  A. 

Mon  Pere ,  un  moment. 

P  ANTALON. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Il 
s'en  va  ,  &  en  fe  retournant  :  au  moins 
ne  parlez  pas  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire. 


SCENE  III. 

S  I  L  V  I  A. 


NE  fuis- je  pas  bien  malheureufe! 

dans  le  nombre  d’hommes  qui  ve- 
poient  chez  moi ,  qui  me  trouvoient  ait 
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mable  ,  &  me  le  difoient,  il  n’y  en  a 
qu’un  pour  qui  j’aye  du  goût,  &  jufte- 
ment  cet  un ,  a  un  engagement  ailleurs; 
ÔC  pendant  que  pour  l’oublier  je  cher¬ 
che  la  folitude,  ma  fatale  étoile  l’y  con¬ 
duit  pour  me  rendre  témoin  de  fa  paf- 
fion  pour  une  autre,  &  la  mienne  fe  dé¬ 
clare  &  augmente  iorlqu'elie  devroit 
s'éteindre.  Ne  fuis  -  je  pas  bien  malheu- 
reufef  quejemefçais  bon  gré  préfen- 
tement  d’avoir  fçu  jufqu’ici  conferver 
alîez  de  fierté  pour  le  payer  de  fon  in¬ 
gratitude. 

SCENE  IV. 

C  QL O  M BINE,  S  IL  VI A. 

COLOMBINE, 

MAdemoifelle  .  .  .  Mademoifelle. 

S  i  i.  v  I  A. 

Et  bien ,  Mademoifelle  ....  Com¬ 
ment ,  il  ne  me  fera  pas  permis  d’être 
un  moment  feule  !  Qu’y  a  - 1  -  il  ? 
COLOMBINE, 

Je  venois  fçavoir  quelle  Robbe  vous 
vouliez  mettre  ce  foir  pour  aller  à  cette 
fête. 

S  I  L  V  I  A. 

La  blanche. 
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COLOMBINE. 

Cela  fuffit. 

S  I  L  V  I  A. 

Allez ,  allez ,  il  n’eft  pas  befoin  de  lai 
tirer,  car  j’ai  réfolu  de  n’y  point  aller. 
Colombine. 

.Vous  avez  cependant  promis. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  j’ai  promis  ;  mais  je  n’irai  pas. 
Il  faut  bien  que  quelqu’un  falfe  ici 
compagnie  à  ma  tante,  &.  je  ne  la  laif- 
ferai  pas  feule. 

Colombine. 

Vous  avez  raifon. 

S  i  l  v  i  A. 

Elle  feroit  fâchée  qu’il  y  eût  au  mon¬ 
de  une  fille  plus  bête  qu’elle  :  il  faut 
tout  lui  dire  5  elle  ne  fçauroit  rien  faire 
d’elle  -  même.  A  liez  vous  -  en  ;  vous  me 
déplaifcz. . .  Attendez  ;  tirez  -  moi  tout 
ce  que  j’ai  de  plus  beau  en  habit ,  gar¬ 
nitures  6c  bijoux.  Elle  y  viendra  cette 
Baronne.  Dieu  fçait  comme  elle  fera 
fous  les  armes  ,  Sc  je  veux  voir  fi  je  ne 
vaut  pas  autant  qu’elle.  Colombine , 
avoue  la  vérité  ;  tu  me  trouve  bien  ex¬ 
travagante,  6c  je  la  fuis  en  effet.  Je  fuis 
un  enfant  qui  cherche  à  me  tromper 
moi  -  même  ,  &  je  n’y  puis  réuflir.  Je 
fens  trop  tard,  que  par  mes  mauvais 

procédés 
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procédés  je  perds  un  homme  qui  au- 
roit  pû  m’aimer  ,  &  pour  qui  je  ne  les 
avois ,  que  parce  qu’il  ne  fe  livroit  à 
moi  que  comme  un  ami  ordinaire. 
Colombine. 

Mais  la  chofe  eft-elle  abfolument  fans 
remède  ,  &:  ce  mariage  doit  -  il  fe  faire 
précifément  aujourd’hui  j  en  êtes- vous 
bien  certaine  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Colombine  ,  ma  chere  enfant,  je  ne 
la  fuis  que  trop ,  mon  pere  ne  m’en  a 
pas  fait  unmyftere;  il  n’eft  parti  d’ici 
que  pour  en  être  témoin  ;  telle  chofe 
que  j’aye  faite,  il  ne  m’a  pas  été  poffi- 
ble  de  1  arrêter ,  &  cette  précipitation 
ne  fe  rapporte  que  trop  avec  la  maudite 
Lettre  qup  ma  curiofité  t’a  arrachée 
tantôt. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  les  chofes  n  étoient  pas  fi  avan¬ 
cées  ,  je  ne  croirois  pas  impoffible  dé  le 
rompre ,  ce  beau  mariage  ;  car,  ou  je  me 
trompe  bien  ,  ou  M.  Lelio  ,  malgré  fa 
tranquillité  naturelle  ou  affeélée  ,  a  lé 
cœur  pris  ailleurs. 

S  I  L  V  I  AV 

Oh  !  je  fuis  perfuadée  qu’il  ne  l’aime 
pas ,  &  que  le  feul  intérêt  la  lui  fait 
époufer  :  ils  feront  malheureux  enfero- 
Dedain  Âjfeëlé,  L 
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ble ,  &  j’en  ferai  ravie.  Que  j’aurai  de 
plaifir!  mais  quelle  eft  donc  cette  autre 
beauté  que  tu  crois  qu’il  aime  ? 

CoLO  MBINE. 

Vous  ,  Mademoifelle. 

S  t  L  V  I  A. 

Moi  î  tu  es  folle  ;  il  me  l’auroit  peut- 
être  fait  entendre ,  pendant  tout  le  tems 
qu’il  eft  venu  chez  moi. 

CûiOMBINE. 

T^nez ,  Mademoifelle,  on  a  beau 
être  fur  fes  gardes  ,  il  ne  fe  peut  que 
l’air  du  vifage  ne  trahifle  nos  fecrets. 
J’ai  remarqué  dans  la  phifionomie  de 
M.  Lelio  des  mouvemens  qui  lui  font 
échappés,  &  qui  marquent  une  paillon 
pour  vous  cent  fois  plus  forte  que  le 
penchant  que  vous  avez  pour  lui.  Aufîi 
vous  avez  toujours  eu  avec  lui  des  ma¬ 
niérés  fi  hautaines. 

S  i  l  v  i  A. 

Ma  pauvre  Colombine,fi  je  lecroyois, 
nous  irions  tout  à  l’heure  le  trouver. 
Va-t-er^vîte  faire  mettre  les  Chevaux  au 
CaroflTe  ....  Mais  il  n’eft  plus  tems. 

CoLOMBINE. 

J’apperçois  Arlequin  ;  il  nous  appren¬ 
dra  peut  -  être  des  nouvelles. 

S  I  L  V  I  A. 

Appelle -le. 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 
S  I  L  V  I  A. 

COLOMBINE. 

ARlequin  ,  que  viens  -  tu  chercher 
ici? 

A  R  LÎQUIN, 

Monfieur  Pantalon  ,  pour  le  prier  de 
la  part  de  Madame  la  Baronne  &  de  ces 
Meilleurs  de  fe  hâter  un  peu  ,  parce 
qu'on  n  attend  plus  que  lui  pour  fini* 
ce  qu’il  fçait. 

COLOMBINE. 

Si  tu  pe  venois  que  pour  cela  ,  tu  n’as 
qu’à  t’en  retourner  ;  car  M.  Pantalon 
efi;  parti  il  y  a  déjà  long  -  tems. 

,  Arlequin. 

J’ai  auffi  ordre  d’attendre  ici  mon 
Maître ,  qui  avoit,  difoit-il ,  impatience 
que  cette  cérémonie  fût  finie  pour  ve¬ 
nir  voir  Mademoifelle,  à  qui  il  avoit  à 
parler. 

S  i  L  v  i  A. 

C’efï  apparemment  pour  me  brayer  ? 
Colombine ,  je  me  retire  dans  ma  cham¬ 
bre  ;  8c  fi  par  hazard  M.  Lelio  dernan- 
doit  à  me  parler ,  vous  n’avez  qu’à  le 
renvoyer,  lui  dire  que  je  n’y  fuis  point 

Dij 
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pour  lui ,  que  je  n’ai ,  ni  ne  veux  avoî* 
d’affaire  avec  lui  $  &  que  pour  éviter 
dorénavant  toute  rencontre  ,  j’irai  fj 
loin  ,  fi  loin  ,  que  je  n’entendrai  plus 
parler  de  lui.  Faites  lui  bien  fentir  tout 
cela  au  moins ....  Elle  s’en  va  &  revient. 
Colombine,  écoutez ,  renvoyez-le  fans 
le  renvoyer. 

Colombine. 

Si  Mademoifelle  vouloit  s’expliquef 
davantage. 

S  i  L  v  r  A. 

Ah  ,  que  vous  êtes  bête  !■  oui ,  ren- 
voyez-le  fans  le  renvoyer;  eft-  ce  que 
cela  ne  s’ent.nd  pas?  &  fans  faire  fem- 
blant  de  rien  ,  faites  -  le  parler  à  moi 
malgré  moi.  Je  ne  lui  ai  pas  bien  dit 
tout  ce  que  j’ai  fur  le  cœur. 


SCENE  VI. 

ARLEQNXN,  COLOMBINE; 

Colombine. 

AS  tu  bien  entendu  ce  qu’elle  vient 
de  dire,  qu’elle  iroit  fi  loin,  fi  loin» 
Arlequin. 

Pardi  je  ne  fuis  pas  fourd. 

Colombine. 

Voilà  donc  nos  amours  au  berniquet  £ 


AFFECTE.  4* 
Arlequin. 

Et  pourquoi  ?  Parce  que  nos  Maîtres 
font  brouillés,  s’enfuit  -  il  que  nous  de¬ 
vions  l’être  aulfi  ? 

Co  LOMBINE. 

Non  ;  mais  il  s’enfuit  que  nous  ne 
nous  verrons  plus,  &  je  n  aime  pas  à 
faire  l’amour  de  fi  loin.  Ne  voudrois-tu 
pas  que  pour  tes  beaux  yeux  je  quitralfe 
ma  Maîtreffe  ?  cela  feroit  bon  fi  nous 
étions  en  état  de  nous  établir  :  mais  tu 
n’es  riche  qu’en  appétit  ;  pouf  moi , 
tout  mon  bien  ne  confifte  qu’en  defirs, 
&  on  ne  fait  pas  rouler  un  mariage  avec 
rien  ;  ainfi  il  faut  par  force  que  nous 
refiions  l’un  &  l’autre  en  condition', 
dont  j’enrage  affcz  ;  car  je  t’aime,  &  no¬ 
tre  féparation  me  va  coûter  bien  des 
larmes.  » 

Arlequin. 

Ma  chere  Colombine  ,  ne  pleures 
donc  pas  ,  car  tu  me  fera  pleurer  aufii. 
De  quoi  nos  Maîtres  s’avifent-iîs  de  fe 
quereller  ,  quand  il  n’eft  plus  tems. 
Voilà  bien  les  penons  de  femmes  !  elles 
ne  commencent  précifément  à  prendre 
du  goût  pour  un  homme  ,  qu’après 
avoir  donné  le  tems  ?  fa  paflion  de  s  u- 
fer.  Oh  !  plutôt  que  de  t’abandonner,  je 
yais  demander  mon  congé  #  &  je  te  fuis 
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vrai  par-tout,  fût-  ce  par  delà  les  Anti¬ 
podes.  Mon  petit  coeur  ,  fi  tu  fçavois 

combien  je  t’aime . Crois  -  tu  que 

j’aye  affez  de  courage  pour  demander 
mon  congé  à  mon  Maître?  car  je  l'aime 
bien,  mais  je  t'aime  encore  davantage, 
&  je  ne  balance  point. 


SCENE  VII. 

LELIO,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 
LELIO,  d’un  air  rêveur. 

A  H  !  bon  jour,  Colombine. 

COLOMBINE. 

Hé  !  Monfieur ,  comme  vous  voilà 
eflfoufflé. 

Lelio. 

C’eft  que  j’ai  marché  avec  aéfion  : 
fais  -  moi ,  je  t’en  prie ,  parler  à  ta  Maî- 
trefîe  ? 

CoLO  M  B  I  N  E. 

Monfieur ,  elle  n’y  eft  pas. 

Arlequin. 

Monfieur,  elle  y  eft. 

Colombine. 

Oui ,  elle  y  eft,  mais  elle  n’y  eft  pas 
pour  Monfieur. 
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L  E  L  I  O. 

Allons  ,  Colombine  ,  finirons  ce 
badinage  ;  car  je  n’ai  ni  envie  de  rire , 
ni  de  tems  à  perdre. 

Co  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  badine  point ,  j’ai  ordre  de  ma 
Maîtreffe  de  vous  dire,  tout  autant  de 
fois  que  vous  viendrez  ici ,  qu’il  n’y  a 
perfonne. 

T_i  E  L  I  O. 

Ab  !  parfembleu  ,  tu  me  mets  au 
comble  de  la  joie  ,  &  cela  m’épargnera 
la  peine  de  venir  dans  un  endroit  où  la 
fimple  politefle  m’attiroit.  Adieu.  Il 
s’en  va  revient.  Il  n’y  a  donc  pas  ab^- 
Jblument  moyen  de  la  voir. 

Colombine. 

Encore ,  une  fois  ,  je  vous  dis  que 
bon.  - 

L  E  L  I  O. 

Je  m’en  vais  ...  Je  m’en  vais . . .  8c 
j’en  fais  ferment.  Je  veux  mourir  fi  on 
me  voit  remettre  les  pieds  aux  environs 
d'ici.  Adieu. 

Colombine  ,  courant  après  lui. 

Monfieur,  Monfieur  ;  mais  fi  vous 
vouliez  attendre  un  moment,  jli-rois  lui 
parler ,  &  peut  -  être ..... 

L  E  L  i  o. 

Ah,  parfambleu,  celui  -  là  n’eft  pas 
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mauvais  !  c’elt-à-dire ,  que  tu  voudrais 
que- je  dûlfe  à  ta  Rhétorique  la  faveur 
fuprême  de  la  voir .  .  .  Non  Colom-r 
bine,  lailfe  -  moi  aller. 

Golombine. 

Reliez  encore  un  inftant,  vous  dis-je; 

LELIO. 

Que  je  relie  moi ,  après  un  ordre 
comme  celui  qu’on  t’a  donné.,  il  fau<- 
droit  que  je  fulfe  un  grand  lâche  :  je  ne 
te  demande  qu’une  grâce ,  c’elt  qu’elle 
ne  fçache  pas  que  je  fuis  venu. 

COLOM  Br  N  E. 

Tenez ,  Monlieur  ,  la  voilà,  ne  vous 
fâchez  pas  ,  parlez-lui. 


SCENE  VIII. 

SILVIA ,  LELIO,  COLOMBINE , 
ARLEQUIN. 

5  I  L  V  I  A. 

JE  vois,  Monlieur,  ce.qui  vous  fâche;,' 
on  vous  a  rendu  compte  apparem¬ 
ment  de  l’ordre  que  j’avois  donné  ,  en 
cas  que  vous  vinifiez. 

Lelio  ,  en  Je  racominodant  ajfeŒtant 
un  air  ferain. 

Oui,  Mademoifelle ,  mais  bien-loin 
de  me  fâcher,  j’en  plaifantois  avec 
Golombine,  à  qui  je  difois  que  vous  ne 

pouviez 
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'pouviez  dans  les  difpofitions  où  je  me 
trouve  ,  me  rendre  un  meilleur  office. 

Colombine. 

Monfieur,  comment  faites-vous  quand! 
vous  vous  fâchez  ? 

L  E  L  I  O. 

Comme  il  me  plaît. 

S  i  l  v  i  a; 

Je  fuis  ravie  que  vous  m’afluriez  que 
cela  ne  vous  a  fait  nulle  peine. 

L  E  L  I  O. 

Nulle ,  en  vérité  Mademoifelle  :  il  a 
été  un  tems  où  j’aurois  pû  m’offenfer 
d’un  pareil  refus  ,  mais  aujourd’hui  je 
lui  dois  trop  ,  il  me  fauve  les  reproches, 
d’une  fcrupuleufe  délicatelfe . .. . 

S  I  L  V  I  A. 

Et  vous  fournit  encore  l’occafion  de 
faire  l’éloge  de  cette  prétendue  délica- 
teffe.  Vous  ne  comptiez  pas ,  je  crois 
en  faire  la  matière  de  votre  entretien 
avec  moi  j  mais  peut  -  on  fçavoir  quel 
fujet  vous  amenoit  vers  moi  ? 

L  E  JL  I  O. 

Le  hazard  ,  qui  en  palfant  m’a  fait 
rencontrer  votre  Femme  de-  Chambre  , 
&  m’a  donné  occalion  de  demander  fi 
yous  étiez  vifible. 

S  i  l  v  i  a: 

Le  hazard  !  Arlequin,  pourquoi  nous 
Dédain  Ajftfté.  E 
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avez  -  vous  donc  dit  que  Moniteur  de* 
voit  venir  me  parler  i 

Arlequin, 

Moniteur  ;  j’ai  tout  dit. 

L  E  L  I  O, 

Et  bien ,  Mademoifelle,  puifque  vous 
voulez  fçavoir  ce  qui  m’amene,  c’eft  un 
efprit  de  reconnoiffance.  Je  venois 
m’acquitter  des  remerciemens  que  je 
vous  dois  pour  les  complimens  que 
vous  m’avez  faits  au  fujet  de  Madame 
la  Baronne ,  &  vous  faire  en  même- 
tems  les  miens  fur  le  voifinage  de  M. 
Mario ,  qui  ne  m’a  pas  paru  vous  être 
indifférent. 

S  I  L  V  I  A. 

Mcnfieur  Mario  eft  un  Cavalier  des 
plus  accomplis. 

L  E  L  I  O» 

Et  des  plus  heureux. 

S  I  L  V  I  A. 

G’eft:  ce  que  j’ignore  j  mais  s’il  ne  l’elî 
pas ,  il  mérite  de  l’être. 

L  E  L  I  O. 

Que  lui  faut-il  davantage?  Les  cruel¬ 
les  de  profeffion  font  avec  lui  les  avan¬ 
ces, 

S  ï  L  v  I  A. 

Je  n’entends  pas  trop  ce  difcours  ; 
.mais  le  ton  me  fait  comprendre  qu’il 
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Soit  lignifier  de  jolies  chofes, 

L  E  L  I  O. 

En  bonne  foi ,  croyez-vous  que  per- 
fbnne  ne  vous  devine  ?  La  préférence 
que  tantôt  vous  lui  avez  donné  fur  moi, 
votre  convention  qui  ne  s’adreffoit 
qu’à  lui ,  vos  yeux  qui  fembloient  évi¬ 
ter  tout  le  monde  ,  pour  ne  s’attacher 
que  fur  lui,  ne  parlent  que  trop,  &  en 
voulant  en  faire  un  myflere ,  vous  êtes 
la  dupe  de  vous-même,  je  fouhaite  que 
vous  ne  la  foyez  pas  des  autres. 

S  I  L  V  I  A. 

t  Ah  !  je  vous  entends  préfentement^ 
c  eft-a-dire ,  que  lur  quelques  civilités 
que  j’ai  faites  a  Monfieur  Mario  .  .  . 

L  E  L  ï  O. 

Des  civilités  !  en  parlant  d’un  homme» 
qu’on  accable  de  carefles. 

S  I  L  v  I  A. 

Dé  bien,  Monfieur ,  je  fuppofe  que 
je  l’aime ,  que  vous  importe  ?  Etes- 
vous  mon  Tuteur ,  8c  n’êtes  -  vous  ve¬ 
nu  ici  que  pour  me  faire  querelle  à  ce 
fujet  f  Je  vous  croyois  occupé  de  foins 
plus  importans. 

Le  l  i  o. 

Et  je  le  fuis  en  effet.  Vous  voyez  mon' 
trouble ,  je  cherche  8c  je  crains  aveq 
yous  une  explication  fur  mon  compte* 

Eij 
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SlLVIA. 

Et  moi  je  n’en  veux  point  avoir. 

L  E  L  I  O. 

Il  me  la  faut ,  puifque  j’ai  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  vous  voir  pour  la  der¬ 
nière  fois  par  les  mefures  que  votre  hai¬ 
ne  pour  moi  vous  a  fait  prendre. 

§  I  l  v  i  A. 

Ma  haine  !  vous  n’en  êtes  pas  digne; 

L  E  L  I  O. 

Je  le  veux  croire  ;  mais  de  grâce  ac¬ 
cordez- moi  encore  un  inftant. 


SCENE  IX. 

PANTALON ,  SILVIA ,  LELIO, 
ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

Pantalon  à  Silvia  ,  qud  oblige 
de  rentrer . 

OU  allez-vous  ?  Parce  que  je  viens,’ 
faut-il  vous  retirer  &  quitter  inci¬ 
vil  ement  la  Compagnie  ....  Mais  fi  je 
ne  me  trompe ,  il  y  a  eu  quelque  difpu-; 
te  entre  vous. 

Lelio. 

Non ,  Moniteur ,  en  aucune  façon; 

Pantalon. 

Cela  ne  me  furprendroit  pas  ;  car ,  de-- 
puis  quatre  mois  qu’il  a  plu  à  Made- 
rnoifelle  de  fe  venir  planter  ici ,  fous 
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prétexte  de  rétablir  fa  fanté ,  qui  efl: 
auffi  bonne  que  la  mienne,  nous  fom- 
me  tous  ,  tant  Maître  que  Valets  ,  les 
martyrs  de  fa  mauvaife  humeur.  A  Le - 
lio.  Je  ne  fais  que  quitter  votre  Baron¬ 
ne  ;  ô  quelle  charmante  perfonne  !  6 
quelle  charmante  perfonne  !  quelle  grâ¬ 
ces  !  que  d’efprit  !  j’en  fuis  enchanté. 
Je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  me  fépar 
rer  d’elle ,  &  je  crois  que  j’y  ferois  en¬ 
core  ,  fi  elle  ne  m’avoit  dit  qu’elle 
viendroit  ce  foir  nous  voir.  A  Silvia. 
Préparez-vous  à  la  recevoir  comme  elle 
le  mérite.  Ah  !  Monfieur  Lelio  ,  que 
vous  êtes  heureux  d’avoir  une  auffi  ai¬ 
mable  focieté  !  quel  alfemblage  de  per¬ 
fections  !  je  ne  pouvois  me  laffer  de 
l’admirer. 

Si  l  v  i  a. 

Il  faut  en  effet,  mon  pere  ,  fuivant 
votre  entoufiafme  que  vous  l’ayez  bien 
confiderée.  Qua  -  t’elle  donc  de  fi  ra-^ 
viffant  ?  font- ce  fes  traits  ? 

Pantalon. 

Pour  fes  traits ,  je  ne  fçaurois  trop 
vous  en  rendre  raifon.  Les  femmes  d’a- 
préfent  ont  trouvé  le  fecret  de  les  dé- 
guifer  fi  bien  qu’il  efl;  impoflîble  de  les 
diftinguer.  C’efl:  pourtant  la  mode  la 
plus  équitable  qu’elles  ayent  encore  in-, 

E  iij 
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ventée ,  parce  qu’elle  doit  éteindre  en- 
tr 'elles  tout  principe  de  jaloulie ,  en  ce 
qu’elle  met  les  belles  &  les  laides  au 
même  niveau  ;  &  ce  n’eft  qu’une  cou¬ 
che  de  pinceau  de  plus  ou  de  moins  qui 
fait  la  différence  des  unes  aux  autres. 

S  I  L  V  I  A. 

Mon  pere,  vous  ne  prenez  pas  garde 
qu’en  confondant  Madame  la  Baronne 
avec  le  relie  des  femmes,  vous  offenfez 
indireélement  Monfieur  ,  qui ,  s’il  vou- 
loit ,  pourroit  nous  faire  un  détail  plus 
exaét  de  fes  perfeéüons;  &  à  en  juger 
par  un  léger  crayon ,  qu'il  a  bien  voulu 
nous  en  faire ,  elle  elt  fort  au-deffus  des 
autres  par  fa  beauté ,  fes  grâces ,  &  les 
charmes  de  là  converfation. 

L  E  L  I  O. 

Mademoifelle  fe  divertit  moins  aux 
dépens  de  la  Dame ,  que  de  fon  pane- 
gyrille. 

Pantalon. 

Oh  !  pour  fa  converfation  ,  elle  efî 
enchantée.  Quel  feu  d’imagination  ! 
quelle  légèreté  d’efprit  !  quelle  nou¬ 
veauté  dans  fes  exprefîîons  !  A  Lelio . 
Vous  étiez  préfent  lorfqu’en  F  abordant 
je  lui  ai  débité  li  joliment  la  fleurette , 
car  c'ell  l’ulàge  préfentement ,  jeunes 
.&  vieillards  le  font ,  quoique  cela  ne 
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convienne  pas  trop  aux  derniers  ;  mais 
c’eft  la  mode  ,  il  faut  la  fuivre.  Sur  ce 
que  je  lui  faifois  entendre  que  fi  un 
vieillard  amoureux  rr’écoit  pas  une  cf- 
pece  de  difformité  dans  la  nature,  je  ne 
ferois  pas  de  difficulté  de  me  déclarer 
hautement  fon  adorateur.  Elle  m'a  ré¬ 
pondu  que  fouvent  l’Aucomne  étoit 
plus  beau  que  le  Printems. 

S  I  L  V  I  A. 

üb  que  cela  eff  beau!  &  toute  votre 
convention  a  - 1  -  elle  été  de  la  même 
force  ?  Elle  eft  certainement  digne  de 
fes  admirateurs. 

Pa  ntalon. 

Taifez-vous,  Mademoifelle  la  mau- 
vaife  plaifante  quand  nous  voudrons 
juger  du  mérite  d’une  femme  ,  nous 
n’en  appellerons  pas  une  autre.  Mais 
avec  votre  permiffion  ,  il  faut  que  je 
vous  quitte  pour  aller  donner  chez  moi 
les  ordres  nécefiaires  pour  la  réception 
die  Madame  la  Baronne  ;  car  il  n'y  arien 
de  bien  fait }  fi  je  ne  m’en  mêle. 

Su. via  ,  faifant  femblant  de  for  tir. 

Mon  pere ,  je  vous  épargnerai  ce  foin. 

Pantalon. 

Non  ,  faites  ici  compagnie  à  Mon- 
fieur  qui  y  attendra  la  fienne. 

E  iiij 
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S  I  L  V  I  A. 

Mon  pere ,  je  fuis  un  peu  indifpofée; 
Pantalon. 

Les  femmes  font  toujours  indifpo- 
fées,  quand  il  s’agit  de  recevoir  d’autres 
femmes. 


SCENE  X. 

SILVIA,  LELIO,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

Lelio,  retenant  SilviA. 

A  Rrêtez ,  belle  Silvia. 

Silvia,  voulant  sren  aller  heurte 
contre  Colombine. 

Voyez  cette  étourdie,  il  faut  qu’elle; 
fe  trouve  toujours  fous  mes  pas. 
Lelio. 

Adorable  Silvia  ,  daignez  par  pitié; 
pour  première  &  derniere  faveur,  écou¬ 
ter  un  Amant  que  vos  rigueurs  rédui- 
fent  au  défefpoir. 

Silvia. 

Ah  pour  la  nouveauté  du  langage  ; 
j’ai  quafi  envie  de  refier. 

L  F.  L  I  O. 

Jouiffez  ,  puifqu’il  n’y  a  que  ce  feul 
moyen  de  vous  retenir ,  du  plaifir  fecret 
que  vous  avez  à  tourmenter  un  mal- 
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îieureux  qui  malgré  vos  mépris ,  votre 
haine,  n’a  pas  le  courage  de  vaincre 
une  paflion  qui  le  tyrannife,  qui  me 
force  à  vous  faire  l’aveu  d’une  foiblefle 
dont  vous  riez  ,  &  qui  va  me  rendre  à 
vos  yeux  encore  plus  méprifable  que  je 
ne  l’étois. 

S  I  1  VI  A, 

Vous  vous  répétez  fans  doute  pour 
quand  vous  ferez  auprès  de  quelqu’au- 
tre.  Vous  réufiîrez  je  vous  le  promets , 
il  n’y  a  perfonne  qui  ne  s’y  trompe,&  ne 
vous  Cfoye  véritablement  amoureux. 

L  E  L  I  O. 

Cruelle  !  vous  ne.  le  connoiffez  que 
trop.  Tout  vous  le  dit ,  mes  foins ,  mes 
afliduités ,  ma  complaifance  ,  mon  ab- 
fence ,  mon  trouble  ,  mon  filence.  Et 
ce  qui  dans  un  autre  aurait  mérité  vo¬ 
tre  eftime,  a  produit  avec  moi  un  effet 
tout  contraire  ,  il  n’a  fer'vi  qu’à  vous 
donner  de  plus  fortes  armes  contre  un 
objet  qui  vous  efl  naturellement  odieux. 
En  faut- il  d’autres  preuves  que  l’air  dé¬ 
daigneux  ,  outrageant  avec  le  uel  vous 
m’écoutez  dans  l’inftant  même  que  je 
vous  entretiens  de  l’amour  le  plus  fin- 
cére  &  le  plus  tendre.  Belle  Silvia  l 
rentrez  en  vous-même  ,  faites-lui  juf- 
tice  à  cet  amour  -3  eft-ce  là  le  traitement 
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qu’il  mérite  ...  Je  le  vois,  vous  triom¬ 
phez  malignement  de  mon  peu  de  rai- 
ion,  mon  égarement  vous  Tait  pitié, 
mon  difcours  vous  fatigue  :  vous  avez 
raifon ,  j’en  fens  moi-même  tout  le  ri¬ 
dicule  ;  mais  comme  par  une  oppofition 
de  caraéteres  que  nous  ne  nous  fommes 
pas  faits ,  je  ne  fuis  pas  plus  le  maître 
de  ne  vous  point  aimer  ,  que  vous  de 
ne  me  point  haïr,  fouffrez  qu’avant  de 
nous  quitter  pour  toujours  ,  je  vous 
jure  que  tel  traitement  que  vous  m’ayez 
fait ,  &  me  fâffiez  encore ,  vous  ne  pou¬ 
vez  m’empêcher  de  vous  aimer.  Je  fuis 
a  vous  malgré  vous ,  malgré  moi ,  mon 
étoile  m’a  fait  votre  adorateur  :  vous 
pouvez  me  maltraiter ,  mais  je  vous 
défie  de  m’oser  le  plaifir  que  je  trouve 
même  à  fouffrir. 

S  I  L  V  I  A. 

Efi>ce  là  tout ,  Monfièur  f 
L  ï  L  I  O. 

Belle  Silvîa,  cruelle  Silvia,  peut-ori 
*n  dire  davantage  ? 

S  i  l  v  r  a. 

J’ai  en  vérité  grand  tort  de  ne  pas  ré¬ 
pondre  à  de  pareils  fentimens  î  Je  m’é- 
tois  figuré  que  quoique  tiède  vous  pou¬ 
viez  être  honnête-homme  ,  je  me  fuis 
trompée ,  vous  êtes  un  traître ,  un  fcé-, 
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lcrat,  un  perfide,  un  monftre,  avec  le¬ 
quel  j’aurois  honte  d’avoir  la  moindre 
communication.  Elle  lui  jette  la  Lettre 
à  la  tête.  Tenez ,  en  voilà  la  preuve . .  * 
AH  !  du  fecours ,  Colombine  ,  je  me 
trouve  mal .... 

Colombine  ,  à  Lelio. 

Moniteur  j  éloignez-vous  d’ici.  Vous 
nous  embarraflez  plus  que  vous  ne  faites 
de  bien.  Arlequin,  aide-moi  à  ramener 
Mademoifelle. 

Arlequin. 

Voilà  tout  ce  que  je  craignois ,  Sc  je 
fuis  un  homme  mort. 


SCENE  XL 

LELIO. 


St-ce  bien  moi  ...Il  prend  la  Lettre ; 


X-b  Je  fuis  un  traître  ,  un  fcélerat  ,  un 
monftre  ,  &  en  voilà  la  preuve.  Cette 
lettre  eft  d’un  ami  qui  m’invite  à  fa 
noce  ,  &  me  prie  de  lui  faire  les  em¬ 
plettes  dont  il  a  befoin  pour  fon  maria¬ 
ge  ,  quel  rapport  peut-elle  avoir  avec  les 
reproches  injurieux  dont  Silvia  m’a  ac¬ 
cablé  ?  Il  ne  fe  peut  qu’il  n’y  ait  là  -  defc 
fous  quelque  myftere  caché  que  je  net 
débi  ouille  pas ,  ou  bien.  Silvia  eft  folle 
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de  me  faire  à  fon  occaflon  une  pareille 
algarade.  Encore  û  c’étoit  le  billet  de 
quelque  femme  ,  je  lui  pardonnerois 
d’en  prendre  ombrage ,  &  de  me  le  jet- 
ter  à  la  tête  comme  une  preuve  de  per¬ 
fidie.  Il  y  auroit  à  cela  du  moins  quel- 
qu’apparence  de  raifon.  Mais  faire  tant 
de  vacarme  pour  une  lettre  d’un  hom¬ 
me  à  un  autre,  avec  une  lettre  indifféren¬ 
te  qui  ne  fignifîerien  ;  il  faut  néceffaire- 
ment  qu’il  y  ait  du  mal  entendu ,  &  que 
dans  fa  colere  elle  fe  foit  trompée  en 
prenant  un  papier  pour  un  autre,  qu’on 
lui  a  peut  -  efe  écrit  contre  moi.  Que 
fçait  -  on  ?  Il  y  a  tant  de  ces  âmes  noires 
de  ces  écrivains  anonymes ,  dont  toute 
l’occupation  &  le  plaifir,  eft  déporter 
des  coups  fecrets ....  Il  faut  abfo'ument 
que  je  m’en  éclaircifle  ,  &  il  n’y  a  que 
Colombine  qüi  puiifè  m’expliquer  cette 
énigme . . .  N’eft-ce  point  auffi  parce  que 
je  me  mêle  du  mariage  de  Mario  qu’e  le 
aime  . . .  Mais  par  quel  hazard  ce  billet 
fe  trouve  -  t’il  entre  les  mains  de  Silvia  ? 
Tôt  ou  tard  je  le  fçaurai ,  &  malheur  à 
quiconque  s’en  trouvera  l’auteur. 

Fin  du  fécond  Afte, 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE , 

L  E  L  I  Q. 

DE  tous  mes  Domefliques  je  né 
puis  foupçonner  qu’ Arlequin  ca-, 
pable  d’ayoir  pris  cette  lettre ,  &  de  l’a» 
voir  donnée  avec  quelques  autres  à  Sil- 
via  ;  &  li  c’eft  lui ,  il  peut  compter  que 
je  l’aflfommerai, 

SCENE  II. 

LELIO ,  ARLEQUIN  en  pafam; 
L  E  L  i  o. 

A  H  te  voilà  fort  à  propos  ! 
Arlequin. 
Monfieur ,  je  fuis  un  peu  prefle  ;  je 
vais  faire  une  cornmilfion  que  M.  Panr 
talon  m’a  donnné. 

Lelio. 

[Tu  la  feras  après,  viens -ça  maraut; 
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par  quelle  avanture  ce  papier  fe  trouver 
t-il  aujourd’hui  entre  les  mains  de  Ma¬ 
demoiselle  Silvia  ?  Ce  n’eft  que  par  ton 
moyen  qu’elle  a  pu  l’avoir. 

Arlequin. 

Ce  papier  ? 

Le  l  i  o. 

Oui,  ce  papier.  Tu  fais  l’ignorant  Ç 
mais  prends  garde  à  ce  que  tu  me  diras  ; 
car  fi  tu  mens  d’un  mot ,  tu  peux  compi 
cer  que  tu  es  un  homme  mort. 

Arlequin. 

Vous  fçavez  bien  qu’un  papier  blanc 
ou  noir,  c’eft  tout  un  pour  moi ,  car  je 
ne  fçais  ni  lire  ni  écrire. 

L  E  l  i  o. 

Je  ne  te  demande  point ,  s’il  efl  à  ton 
urage ,  je  te  demande  qui  a  pu  l’appor¬ 
ter  ici  ? 

Arlequin. 

Monlieur  Pantalon  m’a  ordonné  d’al¬ 
ler  vite. 

L  E  L  I  O. 

Tu  iras,  mais  je  veux  fçavoir  avant* 
qui  a  pû  apporter  ici  cette  lettre. 

Arlequin. 

Je  n’en  fçais  rien  $  à  qui  s’adreflè-s 
j-elle  ? 

Leu  o. 

A  moi, 
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Arlequin. 

Et  bien ,  c’eft  donc  vous. 

Le  l  i  o. 

Ce  n’eft  pas  moi  ;  car  je  fuis  certain 
de  l’avoir  lailfé  fur  ma  table. 

Arlequin. 

Il  faut  donc  que  ce  foit  le  diable; 
de  ce  ne  peut  être  que  lui,  à  tout  le  ta¬ 
page  qu’il  a  .déjà  caufé  entre  vous  Sc 
Mademoifelie  Silvia,  fans  celui  qu’il  fe¬ 
ra  peut-être  encore  entre  vous  ôc  moi. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  je  ne 
l’ai  pas  donné  à  Mademoifelie  Silvia ,  & 
j’en  ferois  ferment. 

L  E  L  I  O. 

Tu  as  donc  pendant  mon  abfence 
iailfé  entrer  quelqu’un  dans  mon  cabi¬ 
net  qui  l’aura  pris ,  &  c’eft  encore  pis.; 
Arlequin. 

Non,  Monfieur,  je  vous  le  jure, 

L  K  L  X  O. 

Ce  billet  ne  s’efl  pourtant  pas  tranf- 
porté  ici  de  lui  -  même.  Ce  n’eft  pas 
pour  la  conféquence  dont  il  eft  :  je  n’àu- 
rois  pas  d’inquiétude  ,  fi  je  croyois 
qu’on  n’eût  pris  que  celui  -  là  i  mais  il  y 
en  avoit  d’autres  auprès,  'J 

Arlequin. 

Oh  je  vous  protefte  qu’il  n’en  man¬ 
que  point  d’autres. 


L  E  L  I  O. 

Belître  que  tu  es,  quelle  certitude 
en  as-tu  ?  Et  moi  je  juge  qu’il  faut  né- 
celfairement  que  l’on  en  ait  pris  d’au¬ 
tres. 

Arlequin. 

Et  vous  jugez  mal  ;  car  je  fçai  à  n’eft 
pouvoir  douter  qu’on  n’a  pris  que  ce¬ 
lui-là. 

L  e  l  i  o. 

Tu  fçais  donc  qui  l’a  pris. 

A  R  L  E  QU  in. 

Aflurément ,  c’eft  moi  pour . .  7 
L  E  L  I  O. 

Voilà  juftement  ce  que  je  voulois 
fçavoir.  C’eft  donc  ainfi  maître  fripon 
que  vous  m  avez  menti  ? 

^  Arlequin. 

Oh  que  je  fuis  bête  !  , 

L  E  L  i  o  tire  lepee. 

Il  faut  tout  à  l’heure  que  je  te  pâlie 
mon  épée  au  travers  du  corps ,  ft  tu 
n’avoue  ce  que  tu  as  fait  des  autres ,  oc 

©ù  tu  les  as  mis. 

Arlequin. 

Miféricorde  ! 

L  E  L  I  O. 

Il  n’y  a  point  de  Miféricorde. 

Arlequin.^ 

Miféricorde,  au  fecours,  à  l’aide,  ot| 

mç 
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inc  tue  ,  on  m’aflafllne!  Monfieur  Pan-; 
talon,  Mademoifelle  Silvia  ,  Colom-i 
bine,  au  fecours,  au  fecours,  je  fuis 
mort. 


SCENE  III. 

PANTALON  ,  LELIO  ,  ARLEQUIN  j 
Pantalon. 


G  Race ,  grâce ,  à  ce  pauvre  mal¬ 
heureux. 

Lelio. 

Il  efl:  bien  heureux  que  vous  veniez 
intercéder  pour  lui.  Si  vous  fçaviez  ce 
qu’il  m’a  fait  ,  vous  m’exciteriez  le 
premier  à  le  châtier. 

Arlequin. 

Monfieur ,  j’ailois  faire  la  commifi- 
fion  que  vous  m’avez  donnée  ,  &  mon 
maître  m’en  a  empêché ,  parce  que  . . . .' 
Lelio. 

Tais-toi,  coquin  ,  &  va-t’en  faire  ce 
que  Monfieur  t’a  commandé. 
Pantalon. 

Apprenez  mon  ami  qu’un  domefii- 
que  doit  toujours  fe  taire  quand  fon 
maître  parle, 

«li» 
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SCENE  IV. 

COLOMBINE ,  une  garniture  à  la 

main.  ARLEQUIN,  PANTA¬ 
LON,  LELIO. 

Pantalon. 

Q  Ue  vient  faire  ici  cette  curieufe  f 

COLOMBINI. 

Sçavoir  de  la  part  de  ma  Maîtrefie 
ce  que  lignifie  tout  le  vacarme  que  Ton; 
entend. 

Pantalon. 

Vous  lui  direz  qu’elle  feroit  bien 
mieux  de  s’habiller  proprement  r  &  de 
venir  ici ,  plutôt  que  d’être  quatre  heu¬ 
res  à  fa  toilette ,  demandez-moi  à  quoi 
faire  j allez  ,  marchez .....  ^A  Lelio3 
que  vous  a  donc  fait  ce  pauvre  Arle¬ 
quin. 

COIOMÏINI. 

Et  que  dirai-je  à  ma  Maîtrefie  ? 

Pantalon. 

Vous  lui  direz  que  c’eft  un  valet  info- 
lent  que  l’on  châtie  avec  juftice». 

CoLOJISIHï.. 

Belle  réponfe  î 


affecté. 
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SCENE  V. 

PANTALON  ,  LELIO  ,  ARLEQUIN  i 

L  JE  L  I  G. 

IMaginez  -  vous  que  je  ne  lui  recom¬ 
mande  autre  chofe  que  de  ne  point 
toucher  ni  déranger  mes  papiers ,  &  ce 
fripon  a  la  méchanceté  ou  la  bêtifed’en 
prendre  un  fur  ma  table  qui  eft  de  con- 
féquence. 

Arlequin. 

Vous  difiez  tout  à  l’heure  qu’il  ne 
fervoit  à  rien. 

Lelio. 

Veux -tu  te  retirer  pendart ,  &  aller 
faire  ce  que  Monf eur  t’a  dit. 


SCENE  VI. 

PANTALON,  LELIO. 

Pantalon. 

IL  ne  méritoit  pas  moins  que  le  châ» 
timent  que  vous  avez  voulu  lui  fai¬ 
re  ;  mais  vous  avez  encore  plus  de  tort 
que  lui ,  de  l’avoir  mis  dans  l’oceafion 
de  prendre  vos  papiers  en  l'es  laiffant  à 
fa  dilcrétion.  Elt-il  pofllble  qu’un  hoiarr 
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rne  d’expérience  comme  vous ,  igtfôfl? 
qu’il  n’y  a  point  au  monde  d’animaux 
plus  curieux  que  les  Valets  ?  J’ai  une 
maxime  excellente  par  rapport  à  eux  j 
je  dis  tout  j  &  lis  tous  mes  papiers  en 
leur  préfence ,  après  quoi  je  les  enferme 
bien  foigneufement.  Par-là  je  trouve  le 
fecret  de  leur  ôter  toute  curiofité  ,  & 
ie  moyen  de  fouiller  dans  mes  papiers. 
Il  n’y  a  que  les  nouvelles  publiques 
dont  je  ne  parle  jamais  devant  eux,  par¬ 
ce  que  je  ne  veux  point  qu’on  aille  dire 
dans  le  monde ,  Monfieur  Pantalon  eft 
un  bavard  qui  a  dit  ceci ,  qui  a  dit  cela. 
Avouez  donc,  Monfieur  Lelio  ,  qu’a¬ 
vec  le  genie  que  Dieu  m’a  donné ,  j’é- 
tois  fait  pour  remplir  les  polies  les  plus 
jmportans  de  l’Etat. 

Lelio. 

Cela  eft  fans  difficulté. 

Pantalon. 

Et  il  ne  m’a  manqué  que  cette  ardeur 
des  gens  attachés  à  la  Cour ,  &  d’être 
un  peu  connu  pour  avoir  part  aux  affai¬ 
res  publiques ,  &  certainement  je  les 
aurois  bien  menées.  Car  entre  nous ,  ce 
n’eft  pas  la  mer  à  boire  ,  avec  quelques 
mémoires  que  j’aurois  tirés  du  tiers  & 
du  quart ,  que  j’aurois  fait  paffer  &  don¬ 
né  au  Prince  comme  venans  de  mon 
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elloc  ,  un  air  grave  &  chagrin ,  il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  m’eût  pris  pour  le  plus 
habile  homme  du  monde. 

L  E  L  I  O. 

Ce  n’eft  pas  affez  préfumer  de  votre 
fçavoir. 

Pantalon. 

Je  voudrois  que  vous  me  viffiez  quel¬ 
que  fois  dans  ces  caffés  dilferter  fur  les 
matières  de  politique  les  plus  ardues  ; 
j’y  fais  l’admiration  de  tous  les  beaux 
elprits  qui  y  font. 

L  e  l  i  o  en  baillant. 

Vous  m’aviez  dit ,  ce  me  femble,  que 
vous  aviez  affaire  chez  vous. 

Pantalon. 

Cela  eft  vrai ,  &  je  vous  quitte  j  mais 
je  fuis  à  vous  dans  un  moment. 

L  E  L  I  O. 

Oh  !  ne  vous  gênez  pas,  prenez  tout 
le  tems  dont  vous  avez  befoin.  Peut-on 
avoir  la  patience  de  foutenir  un  pareil 
entretien  ?  J’aimerois  mieux  encore  efi» 
fuyer  les  injures  de  la  fille ,  que  la  con-3 
verlation  du  pere. 
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JO 

SCENE  VII. 


ARLEQUIN  qui  entre  pendant  que 
Pantalon fort  &  veut  s'enfuir.  LELI  O. 


Leu®, 


VIens-ça  toi,  approche;  hé  bien  à 
qui  parle-je  donc  ? 
Arlequin. 

A  un  homme  qui  n’a  pas  envie  de  fe 
faire  tuer  fitôt. 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  te  tuerai  point,  &  je  t’ai  par¬ 
donné. 

Arlequin., 

Quelque  fot  qui  s’y  fie. 

L  E  L  I  O. 

Approche,  te  dis-je  ;  veux  -  tu  que 
faille  te  chercher  P 

Arlequin. 

Vous  m’irez  encore  parler  de  cette 
maudite  lettre. 

L  E  L  I  O. 

Voilà  qui  efl:  fini ,  je  ne  t’en  parlerai 
plus. 

Arlequin. 

Jettez  donc  votre  épée  à  cent  pas  de¬ 
là.  Tenez  ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  en¬ 
core  revenu  de  ma  frayeur. 
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L  E  1  I  O. 

Viens-  ça  encore  une  fois ,  &  ne  crains 
rien. 

A  R  L  E  Q  U  T  N. 

J’ai  l’oreille  merveilleufe  ;  j’entends 
parfaitement  de  loin.  Il  approche  en 
tremblant.  Ufez-en  donc  modeflement. 

L  E  L  I  O. 

Ecoute ,  tu  as  la  liberté  dé  voir  Co- 
îombine  quand  tu  veux,  &  Silvia  ne  le 
Trouve  point  étrange. 

Arlequin. 

Oui ,  Monfieur ,  j’ai  dans  cette  Mai- 
fon  la  même  liberté  que  le  chat  &  le 
chien  ,  je  vas  &  je  viens  en  bas  en  haut, 
du  haut  en  bas ,  fans  que  qui  ce  foit  me: 
dife  mot. 

L  e  l  r  o. 

Va-t’en  voir  fi  Colombine  n’efl  point 
©ccupée  autour  de  fa  Maîtrefïe  ,  &  fi 
elle  ne  l’eft  pas ,  dis-lui;  que  je  fouhai- 
terois  lui  parler ,  &  que  je  l’attends  ; 
mais  fur  -  tout  prends  bien  garde  que 
Silvia  s’en  apperçoivei 

A  R  L  E  Q  U  I  N.. 

J’y  vais.  Auffi  bien  faut  -  il  que  jp- 
tende  réponfe  à  M.  Pantalon. 

L  E  L  I  O. 

Ecoute ,  fi  M.  Pantalon  te  demande: 
fi  je  fuis  encore  ici ,  tu  lui  diras  que  non. 


7î  LE  DEDAIN 

Arlequin. 

Mais  fi  par  hazard  Colombine  étoit 
occupée  après  le  tignon  de  fa  Maîtrelfe  ; 
car  en  ce  cas  elle  en  a  au  moins  pour 
quatre  heures  ,  attendriez-vous  tout  ce 
tems  ? 

,  L  E  L  I  O- 

J'attendrai  plûtôt  jufqu’à  demain  ; 
je  veux  pendant  que  j’y  fuis  en  avoir  le 
cœur  net. 

Arlequin. 

Monfieur ,  eft-ce  que  vous  voudriez 
encore  parler  à  Mademoifelle  Silvia  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  crois  pas  que  de  mes  jours  pa¬ 
reille  extravagance  me  pafleparlatête. 
Nous  avons  pris  pour  jamais  congé  l’un 
de  l’autre. 

Arlequin. 

Mais  fi  vous  ne  voulez  plus  avoir  de 
communication  avec  la  Maîtrelfe,  qu’a¬ 
vez  -  vous  à  faire  avec  la  Femme  de 
chambre  ? 

L  E  L  I  O. 

Non  parbleu ,  elle  courroit  préfen- 
tement  après  moi ,  pour  me  demander 
pardon  de  tous  les  outrages  qu’elle  m’a 
faits,  que  je  ne  daignerois  pas  l’écouter. 

Arlequin  à  part. 

Çe  Compere  -  ci  aime  les  femmes,  &c 

m 
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ne  fe  fait  pas  une  affaire  d’en  conter  en 
même  -  tems  à  Ja  Baronne  &  à  Silvia  ; 
ne  voudroit  -  ii  point  auffi  en  dire  deux 
mots  à  Colombine  ?  ce  ne  feroit  pas  mon 
compte  à  moi. 

L  E  L  i  o. 

J’avoue  que  j’ai  eu  un  fecret  plaifir 
en  la  revoyant  :  elle  a  des  grâces  6c 
des  charmes  jufques  dans  fes  bruique- 
ries  ;  mais  fût  -  elle  encore  cent  mille 
fois  plus  aimable,  elle  ne  me  fera  plus 
de  rien  :  voilà  qui  eil  fini.  IL  fe  retour¬ 
ne.  Ah,  te  voilà  déjà  de  retour j  hé 
bien  ? 

Arlequin. 

De  retour  !  Je  n’y  ai  pas  encore  été. 
L  E  L  I  O. 

Et  pourquoi  ! 

Arlequin. 

C’ell  que  j’ai  fait  attention  que  la 
Campagne  donne  de  l’appetit  &  que 
je  vous  vois  quelquefois  manger  par 
fantaifie  du  pain  bis  d’auffi  bon  cœur 
que  les  mets  les  plus  exquis  ;  &  Colom- 

bine ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas . 

L  E  L  I  O. 

Hé  bien  fi  tu  as  faim ,  tu  mangeras 
au  retour  de  ton  meffage  ,  je  ne  t’en 
empêche  pas  ;  va  donc,  dépêche. 

Dédain  Ajfeclé.  G 
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A  RLEQUXN. 

Tenez ,  Moniteur ,  la  voilà  qui  vient 
avec  Mademoifelle  Silvia. 

L  F.  L  I  O. 

Oh  pour  Mademoifelle  Silvia  elle 
efidetrop.  Toi  relie  ici,  écoute  bien 
tout  ce  qu’elles  diront  pour  m’en  ren¬ 
dre  compte. 

Lelio  &  Silvia.  s’appercevant ,  fe  tour¬ 
nent  le  dos,  Gr  Silvia  voyant  que  Lelio 
s’en  va ,  revient  fur  fes  pa  r . 


SCENE  VIII. 

SILVIA,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 

T  On  Maître  à  ce  que  je  vois  }  ne 
demande  pas  fon  relie. 
Arlequ  in 

Noft  certainement ,  ôc  il  renonce  à 
ce  qu’il  dit ,  pour  le  relie  de  fes  jours  à 
Mademoifelle. 

S  I  L  V  I  A. 

La  menace  ell  terrible.  Mais  que 
vient-il  chercher  ici ,  &  pourquoi  n’ell- 
il  pas  auprès  de  Madame  la  Baronne  ? 
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C  O  LOMBINE, 

Effectivement  pour  un  homme  qui 
touche  au  moment  d’être  marié  ,  s’il 
ne  l’eft  pas  déjà,  il  me  paroît  peu  affi- 
du  ;  &  fi  j’étois  à  la  place  de  Madame 
la  Baronne,  je  ne  prendrons  paslachofe 
fi  fort  en  douceur. 

SlL  VIA. 

Bon,  ces  gens-là,  tant  l’homme  que 
la  femme  ne  fentent  rien  ;  ce  font  des 
amis  de  boue  qu’un  vil  intérêt  unit. 
Arlequin  ,  toi  qui  les  voit  fouvent  en- 
fembie, quelles  façons  ont-ils  entr’eux? 

Arlequin 

Ils  rient ,  ils  badinent ,  mais  je  ne 
les  ai  jamais  vu  fe  quereller. 

S  i  l  v  i  A. 

Le  traître,  le  fçélérat  !  venir  me  faire 
des  proteftations  de  tendreffe  dans  le 
tems  qu’il  vient  de  fe  marier ,  ou  qu’il 
va  fe  marier  avec  une  autre.  Elle  ne 
peut  tarder  à  venir  cette  charmante  Ba¬ 
ronne,  &  je  l’attends,  j’aurai  la  fatis- 
faétion  de  lui  conter  tout  au  long  le  der¬ 
nier  entretien  que  j’ai  eu  avec  fon  cher 
Epouxjnous  verrons  comment  ces  deux 
petits  cœurs  fi  bien  unis  prendront 
la  chofe.  Crois- tu ,  Coiombine  ,  qu’un 
portrait  bien  reffemblant  du  caraétére 
perfide  de  Lelio  foit  capable  de  rom- 
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pre  leur  mariage  ,  s’il  n’éroit  pas  en-; 
core  fait  ?  oh  affurément  je  le  ferai , 
&  de  la  bonne  maniéré.  Il  me  prenoic 
apparemment  pour  une  dupe,  l’indigne 
qu’il  eft.  Tu  as  entendu  les  termes  af¬ 
fectueux  ,  tu  as  vû  l’air  paflîonné  avec 
lequel  il  exprimoit  fon  amour.  EU  -  il 
poflible  d  être  Comédien  à  ce  point  ! 
Je  ne  m’étonne  plus  qu’une  femme 
raifonnable  prenne  de  l’entêtement 
pour  un  pareil  fcélérat.  As  -  tu  fait  at¬ 
tention  à  ces  difcours  ,  l'es  grâces ,  fes 
emponemens  f  Qui  eft  -  ce  qui  n'y  fe- 
roit  pas  trompé  ?  Moi  -  même  quoique 
convaincue  de  fa  perfidie  ,  j’étois  prê¬ 
te  à  me  rendre  comme  une  imbécile , 
fi  le  défefpoir  de  voir  qu’un  homme 
fi  aimable  me  trompait .,  n’étoit  venu 
à  mon  fecours.  Je  prenois  du  plaifir  à 
l’entendre ,  je  me  fentois  touchée...  Ma 
pauvre  Colombine ,  nous  nous  y  pre¬ 
nons  trop  tard,  nous  ne  réufîirons  pas  , 
&  la  Baronne  qui  connoît  fon  mérite , 
n’a  exigé  le  fecret ,  &  ne  mette  l’affaire 
avec  tant  de  précipitation  que  par  la 
crainte  qu’elle  a  que  quelque  jaloufe  ne 
le  lui  enîeve ,  .  .  Aufli  c’eft  ma  faute , 
fs  dans  les  commencemens  j’avois  eus 
pour  lui  les  mêmes  égards  que  j’ai  eu 
pour  les  autres ,  fi  par  une  bizareriç 
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étrange  &  contraire  à  ce  que  je  fen- 
tois  pour  lui ,  je  n’avois  pas  eu  des 
airs  de  hauteur  mal  placés ,  il  ne  m’au- 
roit  pas  quittée  ,  il  n’auroit  point  pris 
d’engagement  ailleurs....  Arlequin  ,  tu 
étois  toute  à  l’heure  avec  lui, te  parîoit-il 
de  moi  P  Que  difoit  -  il  ?  Etoit  -  il  bien 
fâché  ?  A-t’il  fenti  ce  que  je  lui  ai  dit  ? 

Arlequ  in. 

Je  ne  fçais  pas  s’il  l’a  fenti,  mais  il  me 
femble  qu’en  parlant  entre  fes  dents  il  a 
marmoté  qu’il  ne  s’enfoucioit  pas. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui,  je  dévifagerois  à  belles  mains, 
dans  la  colere  où  je  fuis, un  homme  com¬ 
me  celui-là,  qui  de  propos  délibéré  vient 
tromper  une  fille  ,  qui  ne  penfe  point  à 
lui ,  &  lui  jure  par  des  fermens  exécra¬ 
bles  qu’il  l’adore.  Oh  je  veux  le  dire  à 
la  Baronne. 

Colomeine. 

Mais,  Mademoifelle,  je  fais  une  réfle¬ 
xion. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  quelle  eft-elle  cette  belle  réflexion? 

Colomeine. 

Si  ce  mariage  étoit  fait  ou  prêt  à 
faire,  M.  Lelio,  qui  eft  fi  maître  de  lui- 
même  ,  au  lieu  de  venir  dans  ces  bois  rê¬ 
ver  &  perdre  fon  tems ,  n’auroit-il  pas 

G  »j 


7?  LE  DEDAIN 

la  politique  de  l’employer  auprès  de 
Madame  la  Baronne  ,  quand  bien  mê¬ 
me  il  ne  l’aimeroit  pas  ?  Je  jureroismoi 
que  fe  repentant ,  8e  peut-être  au  défef- 
poir  de  l’engagement  qu’il  eft  prêt  de 
prendre  avec  elle  ,  il  n’eft  venu  ici  que 
pour  fonder  vos  derniers  fentimens  à 
fon  égard  ,  voir  comment  vous  le  rece¬ 
vriez  ,  8e  de  dépit  finir  avec  elle.  A  Ar¬ 
lequin.  Mais  toi ,  butord ,  qui  demeure 
avec  eux ,  qui  voit  tout  ce  qu’ils  font , 
tu  ne  fçaurois  nous  dire  au  jufte  ce  qui 
en  eft  ? 

Arlequin. 

Moi  !  je  ne  me  mêle  point  des  affai¬ 
res  des  Grands,  &  pour  un  mauvais 
quarré  de  papier  auquel  j’ai  touché  par 
hazard,  tu  as  vu  que  peu  s’en  eft  fallu 
qu’il  ne  m’en  ait  coûté  la  vie  ;  mais 
puifque  tu  es  fi  habile,  que  ne  lui  de* 
mandes  -  tu  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  je  ne  veux  pas  qu’elle  lui  parle,  il 
s’imrgineroit  peut  -  être  que  je  me  re-i 
pens  de  ce  que  je  lui  ai  dit ,  6e  je  ferois 
au  défefpoir  qu’il  me  foupçonnât  de  la 
moindre  foibleffe. 

Arlequin. 

Si  Mademoifelle  n’étoit  pas  ici ,  je 
dirois  bien  quelque  chofe  à  Colombine, 
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mais  il  m’a  défendu  de  parler  devant 
•  elle. 

SlLVIA, 

Va  mon  pauvre  Arlequin  tu  peux 
parler  fans  crainte ,  tu  lçais  bien  que 
nous  ne  nous  verrons  plus. 

Arlequin. 

Oui  ,*  l’on  m’en  avoir  dit  tantôt  de 
même  au  fujet  de  la  lettre  ,  vous  la  lui 
avez  cependant  bien  proprement  jette  à 
la  tête ,  de  peur  qu’il  ne  la  vît. 

S  i  L  v  i  A  donnant  de  L’argent  à 
Arlequin. 

Tiens ,  voilà  ce  que  je  te  donne ,  3c 
fois  certain  de  mon  fecret. 

Arlequin. 

Hé  bien  il  m’a  ordonné  de  dire  à 
Colombine  de  faire  enfortede  fe  déto- 
ber  d’auprès  de  vous  pour  lui  venir  par¬ 
ler,  parce  qu’il  veut  fçavoir  quelque 
chofe  qu’il  ne  m’a  pas  dit. 

S  I  L  V  I  A. 

Colombine,  je  m’en  vais,  reliez  ici, 
je  vous  donne  la  permilîion  de  lui  par¬ 
ler;  écoutez  bien  tout  ce  qu’il  vous  di¬ 
ra  ,  voyez  en  quel  état  efl  fon  mariage  ; 
n’allez  pas  me  compromettre  au  moins  ; 
examinez  bien  il  il  y  a  encore  moyen  de 
le  rompre. 

G  iiij 
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SCENE  IX. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

CoLOMBINE, 

DOnne  -  moi  tout  à  l’heure  cet  ar¬ 
gent  à  garder. 

A  R  L  e  q  u  I  N. 

Ne  le  garderai-je  pas  bien  moi-même  ? 
C.OLOMBINE. 

Non  ,  les  femmes  font  faites  pour 
garder  &  dépenfer  l’argent ,  &  les  hom¬ 
mes  pour  le  gagner  j  &  je  prétends  que 
cela  foit  ainfi,  quand  nous  ferons  à  no¬ 
tre  ménagé. 

Arlequin. 

Eh  tu  prétends  mal ,  car  quoiqu’en- 
tre  mari  &  femme  il  ne  doive  y  avoir 
qu’une  bourfe ,  c’eft  à  l’homme  à  l’avoir 
de  fon  côté  ,  &  cela  eft  confiant  fuivant 
toutes  les  régies  de  la  fociété  conjugale. 
Colombine. 

Toutes  les  coquettes  de  Paris  en  au¬ 
ront  menti  avec  moi ,  &  tu  ne  fortiras 
pas  d’ici  que  tu  ne  m’aye  donné  jufqu’au 
dernier  fou  i  &  je  le  veux  abfolument, 
abfolument. 
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Arleqüi  n. 

Abfolument ,  abfolument  tu  ne  l’au¬ 
ras  pas. 

COLOMBINE. 

Et  je  l’aurai  ou  point  de  mariage. 
Arlequin. 

Ah ,  tu  le  prends  fur  ce  ton ,  &  bien 
foit,  point  de  mariage,  pardi  Monfieur 
vaut  bien  Madame. 

COLOMBINE. 

Voilà  donc  comme  tu  m’aimes  ?  Les 
femmes  font  bien  lottes  d’attacher  leur 
amitié  à  ces  animaux  -  là  qui  n’ont  nulle 
complaifance  pour  elles ,  &  ne  les  pren¬ 
nent  que  pour  en  faire  leurs  fervantes  ; 
&  moi  je  fuis  bien  maiheureufe  d’avoir 
pris  de  l’attachement  pour  un  aulfi  vi¬ 
lain  petit  merle. 

Arlequin. 

Coîombine ,  tu  pleures,  tu  m’aimes 
donc  bien  ? 

COLOMBINE. 

Que  trop ,  petit  ingrat. 

Arlequin. 

Oh  le  bon  petit  cara&ere  !  quelle  dou¬ 
ceur  !  tiens  ,  voilà  mon  argent ,  je  te  le 
donne,  je  ne  fçaurois  non  plus  tenir 
contre  une  femme  qui  pleure,  que  con¬ 
tre  une  bouteille  de  vin.  As-tu  eu  gran¬ 
de  peur  tantôt  ,  quand  mon  Maître- a 
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voulu  me  tuer  avec  fon  épée  nue  ? 

COLOMBINH. 

N’as- tu  pas  vû  que  j’ai  accouru  com¬ 
me  une  effarée  à  ton  fecours. 

Arleqd  I  N. 

Dame  il  ne  s’en  eft  pas  fallu  l’épaif- 
feur  de  quatre  doigts  que  tu  n’aye  été 
veuve  avant  que  de  tâter  du  mariage.  Si 
tu  voulois  pour  prévenir  cet  accident 
pendant  que  nous  fommes  feuls  prélu¬ 
der  un  peu  fur  l’herbette ,  prendre  des 
pîaifirs  poétiques  fur  cette  fougere , 

Colombine  mon  amoureufe . 

COLOMBINE. 

Allons  paix  ;  je  n’ai  pas  de  tems  à 
perdre.  Ne  vois-tu  pas  que  ma  Maîtreffe 
qui  feche  d’impatience  de  fçavoir  ce 
que  M-  Lelio  veut  me  dire  ,  me  fera  le 
fabat ,  fi  je  n’ai  rien  à  lui  répondre.  Va- 
t’en  vite  le  chercher. 

Arlequ  in. 

Tu  me  donneras  donc  un  petit  baifer 
au  retour  ? 

Colombine. 

Nous  verrons,  va  toujours. 

Arlequin. 

Je  trouve  du  plaifir  jufqu’à  fouffrir. 
Il  va  jufqu’aubout  du  Théâtre.  Je  l’apper- 
çois  là-bas  entre  fes  arbres.  Moniteur, 
Moniteur . . . .  Colombine  je  t’en  prie , 
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viens-t’en  voir  comme  il  s’efcrime  tout 
feul. 

CoLOMBINE. 

Il  nous  a  apperçus  ,  &  vient  a  nous. 
Arlequin. 

Au  moins  qu’il  ne  t’échappe  pas  Je 
lui  dire  que  j’ai  parlé  devant  ta  Mai- 
trefle. 

CoLOMBINE. 

Je  m’en  donnerai  bien  de  garde. 

_ 

SCENE  X. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 
L  E  L  I  O. 
Arlequin. 

M  Onfieur,  voilà  Colombine. 

L  E  L  I  O. 

Je  la  vois  bien.  Ma  chere  Colombine 
que  j’avois  d’impatience  de  te  parler. 
À  Arlequin.  R.etire-toi  d’ici ,  &  laiffe- 
nous  en  liberté. 

Arlequin. 

Monfieur ,  elle  doit  être  ma  femme. 
L  E  L  I  O. 

Hé  bien,  nigaud,  parce  qu’elle  doit 
être  ta  femme  ,  il  ne  me  fera  pas  per- 
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mis  de  lui  parler  en  particulier  ;  as  -  tü 
peur  que  je  ne  lui  conte  fleurette  ? 

Arlequin. 

Vous  ne  feriez  pas  le  premier  qui  fa¬ 
tigué  des  cruautés  de  fa  Maîtrefle,  ou 
ennuyé  de  fes  faveurs ,  vous  feriez  ven¬ 
gé  fur  fa  femme  de  chambre. 

L  E  L  I  O 

Elle  n’efl:  pas  encore  ta  femme. 

A  R  L  e  q  u  I  N. 

C’efi:  à  caufe  de  cela  -  même  ;  peut- 
être  que  fi  elle  l’étoit,  je  ferois  comme 
bien  d’autre  ,  je  n’y  prendrais  pas  garde 
de  fi  près. 

L  E  L  I  O. 

Retire  -  toi ,  te  dis  -  je,  &  point  de 
répliqué. 

SCENE  XL 

COLOMBINE,  LELIO. 

L  E  L  I  O. 

MA  pauvre  Colombine  ,  tu  ne 
fçaurois  croire  combien  je  t’ai 
d’obligation  de  t’être  ainfi  dérobé  d’au¬ 
près  de  ta  Maîtrefle  pour  me  venir 
parler. 
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C  O  COMBINE. 

Ah,  Monlieur,  vous  m’en  auriez  bien 
davantage  fi  vous  fçaviez  les  peines  que 
j’ai  eues  à  m’échaper,  &  les  rilques  aux¬ 
quels  je  m’expofe  en  vous  venant  trou¬ 
ver  ici.  Si  ma  Maitreffe  en  avoir  le  moin¬ 
dre  l'oupçon,  je  ferois  une  fille  perdue, 
non  feulement  elle  m’a  défendu  de  vous 
parler ,  mais  même  de  prononcer  votre 
nojn  devant  elle. 

L  E  L  I  O. 

Je  la  reconnois  bien  à  ce  langage;mais 
Colombine  ,  je  vois  bien  que  quelque 
chofe  que  je  faffe  ,  je  ne  la  forcerai  ja¬ 
mais  à  m’aimer ,  aufli  ai  -  je  renoncé  à 
toutes  les  prétentions  que  je  pouvois 
avoir  fur  fon  cœur ,  j’ai  pris  mon  parti 
là-deffus ,  voilà  qui  efl  fini ,  je  n’y  penfe 
plus.  Il  me  relie  cependant  encore  une 
curiofité  que  je  veux  fatisfaire  en  rom¬ 
pant  pour  toujours  avec  elle  ,  &.  c’efl 
pour  cet  effet  que  j’ai  recours  à  toi.  Tu 
étois  préfente,  lorfque  ta  Maitreffe  avec 
une  fureur  fans  égale ,  puifqu’elle  a  dé¬ 
rangé  fa  fanté,  m’a  jetté  ce  papier  à  la 
tête  ;  explique  -  moi  un  peu  ce  myllere, 
Colombine. 

Ce  myllere  ?  il  n’y  en  a  point. 

L  E  L  I  O. 

J1  faut  donc  qu’elle  foit  deyenue  folle 
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de  m’avoir  traité  ainfi  à  propos  de  rien. 

COLOMBINE. 

Je  vous  admire  à  propos  de  rien  !  T e- 
nez ,  Moniteur ,  fans  tant  de  paroles  inu¬ 
tiles,  vous  voyez  bien  que  nous  devons 
être  inftruites  par  cette  lettre  du  fujet 
qui  vous  a  fait  prendre  la  pofte  pour  ve¬ 
nir  ici,  &  que  nous  n’ignorons  pas  que 

le  mariage  de  la  Baronne . 

L  E  L  I  O. 

Hé  bien  Colombine. 

COLOMBINE. 

Laiffez  -  moi  dire ,  je  vous  prie ,  car 
on  m’attend  ;  8c  je  n’ai  pas  de  tems 
à  perdre  ;  ce  mariage  eft  -  il  fait ,  ou 
n’eft  -  il  pas  fait  f 

L  E  L  I  O. 

Il  n’efl:  pas  encore  fait,  mais  indubi¬ 
tablement  il  fe  fera  ce  foir. 

Colombine. 

Si  ma  Maitrelfe  vous  tient  li  fort  au 
cœur ,  j’ai  à  vous  lignifier  que  pour 
vous  raccommoder  il  n’y  a  qu’un  feul 

moyen . 

L  E  L  I  O. 

Qui  eft  ? 

Colombine. 

De  le  rompre. 

L  E  L  I  O. 

De  le  rompre,  &  en  fuis  -  je  le  mal- 
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tre  f  mais  quand  cela  feroit  en  mon 
pouvoir  ,  la  propofition  eft  honnête. 
Il  ne  manquoit  aux  offenfes  que  l’on 
m'a  déjà  faites  que  de  me  croire  capa¬ 
ble  d’une  pareille  indignité;  Silvia  veut 
apparemment  me  faire  mériter  tous 
les  noms  exécrables  quelle  m’a  déjà 
donnés.  ' 

CoiOMBINE. 

_  Sans  tant  de  déclamations ,  déter¬ 
minez  -  vous  ;  car  on  m’attend. 

L  E  E  I  O. 

Je  fuis  tout  déterminé,  &  n’ai  point 
1  ame  affez  noire  pour  commettre  une 
pareille,  infamie  ;  &  quelle  raifon  a- 
t’elle  pour  me  faire  une  femblable  pro- 
polîtion  ? 

Colombine. 

La  raifon  eft  toute  claire  ;  quand  une 
femme  aime  un  homme  ,  elle  ne  veut 
pas  qu’il  fe  marie  avec  une  autre. 

L  E  L  I  O. 

Colombine ,  tu  es  une  fille  d’efprit, 
tu  as  voulu  me  ménager,  je  t’entends; 
mes  foupçons  n  etoient  que  trop  bien 
fondés  ;  le  doute  où  j’étois  de  mon 
malheur ,  m’agitoit ,  la  certitude  m’ac¬ 
cable  :  elle  aime  ,  &  Mario  heureux  - 
fans  le  fçavoir ,  8c  fans  fe  foucier  de 
fa  fortune ,  efî  caufe  de  tous  les  mau- 
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vais  traitemens  qu’elle  me  fait ,  parce 
qu’elle  s’imagine  que  ce  mariage  ne  fe 
fait  que  par  mon  entremife.  Ah  je  n  en 
puis  plus  ! 

COLOMBINE. 

Mais  vous  extravaguez  ;  quelle  chi¬ 
mère  vous  mettez  -  vous  dans  la  tête  ? 
quelle  imagination  ! 


SCENE  XII. 

SILVIA  ,  PANTALON  ,  LELIO. 
C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Pantalon  à  Silvia  ,  au  fond  du 
1  liéâtre, 

JE  demande  ce  qu’une  fille  plantée 
comme  un  piquet  fur  un  fiége  peut 
faire  toute  feule  dans  fa  chambre  pen¬ 
dant  douze  heures  d’horloge  que  le  jour 
dure  ?  Oh  puifque  nous  avons  ici  des 
promenades  ;  je  vous  obligerai  bien  à 
faire  de  l’exercice.  A  Leiio.  Je  vous 
fais  excufe  ,  fi  j’ai  tant  tardé  à  vous 
rejoindre. 

Colombine  à  part  à  Silvia. 

Le  mariage  n’eft  pas  encore  fait,  mais 
il  n’appartient  qu’à  vous  de  détruire  un 
ouvrage  fi  avancé. 


Lelio 
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Lelio  ^Pantalon. 

Vous  êtes  tout  excufé  ;  je  fçais  que 
les  aprêts  que  vous  faites  pour  Madame 
la  Baronne .... 

Pantalon. 

Mais  elle  tarde  ,  &  je  fuis  d’avis  que 
nous  allions  en  nous  promenant  au  de¬ 
vant  d’elle. 

Lelio. 

Pardonnez- moi  fi  je  ne  vous  accom¬ 
pagne  pas  ,  une  extrême  laflitudeneme 
permet  pas  de  profiter  de  l’honneur  que 
vous  me  faites. 

P  ANTALON. 

Hé  bien  ,  je  vous  laiflfe,  ôc  je  vous 
prie  de  faire  compagnie  à  ma  fille, 
pour  l’empêcher  de  s’aller  renfermer 
dans  fa  chambre ,  d’où  l’on  ne  peut  la 
retirer. 


SCENE  XIII. 
SILVIA,  LELIO,  COLOMBINE. 

S  I  L  V  I  A. 

MOn  Pere  en  vous  priant  de  me 
faire  compagnie ,  nous  fait  à  tous 
deux  également  tort  ;  je  vais  troubler 
par  ma  préfence  vos  douces  rêveries  , 
&  ce  n’eft  pas  mon  intention. 

J)edcun  Ajf.Be.  H 
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L  E  L  I  O. 

Mes  douces  rêveries  !  Le  ton  rail¬ 
leur  préfentement  ne  vous  convient 
pas  plus  qu’à  moi.  L’amour  ,  fi  j’en 
crois  Coîombine ,  fait  ici  plus  d’un 
malheureux  ;  il  me  feroit  aifé  de  m’é¬ 
gayer  à  mon  tour,  la  confidération 
que  j’ai  pour  vous  m’en  empêche  ;  tous 
ce  que  je  puis  faire ,  efi  de  vous  plain¬ 
dre  ,  je  fens  par  moi  -  même  combien 
il  efi:  douloureux  de  prendre  du  goût 
çour  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  être 
à  nous. 

S  I  L  V  I  A. 

Qui  ne  peuvent  être  à  nous ,  traître! 
ce  n’étoit  donc  que  pour  me  jouer  ? 

L  E  L  I  O. 

Doucement ,  s’il  vous  plaît ,  ces  ter¬ 
mes  ne  me  conviennent  point.  J’ai 
tout  fouffert ,  tant  que  je  vous  ai  crû 
le  cœur  libre  ,  &  que  ma  paffion  a  été 
foutenue  de  quelque  efpérance  ;  à  pré- 
fent  ma  patience  efi  à  bout ,  &  je  fuis 
las  d’êtte  la  viélime  d’une  mauvaife 
humeur  dont  je  ne  fuis  pas  la  caufe. 
Je  pourrois  comme  vous  évaporer  ma 
bile  ,  vous  traiter  d'ingrate  ,  mais  dans 
l’état  où  font  les  chofes ,  le  plus  fage 
parti  que  nous  ayons  à  prendre  l’un 
&  l’autre ,  efi  d’aller  chacun  de  notre 
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côté  tâcher  d’oublier  le  fujet  de  nos 
peines. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  doucement  à  votre  tour ,  s’il 
vous  plaît ,  j'ignore  &  je  défavoue  tout 
ce  qu’un  domeftique  fans  cervele  a  pu 
vous  faire  entendre  ,  &  ne  veux  pas 
même  d’explication  à  ce  fujet. 

L  E  L  I  O. 

Ma  foi  ,  vous  faites  fort  bien ,  car 
elle  ne  feroit  pas  honneur  à  votre  no¬ 
ble  fierté  ;  elle  doit  être  un  peu  hu¬ 
miliée. 

S  I  L  V  I  A. 

L’indigne  me  faire  une  déclaration 
d’amour,  dans  le  tems  qu’il  a  un  en¬ 
gagement  avec  la  Baronne  ,  &  qu’il  eft 
prêt  de  l’époufer,  jufte  Ciel  ? 

L  E  L  I  O. 

Cela  eft  vrai ,  mais  vos  beaux  yeux 
tournés  cent  fois  vers  le  Ciel  ont  beau 
lui  demander  raifon  de  l’injuftice  de 
Mario,  il  n’en  époufera  pas  moins  la 
Baronne  ,  &  vous  me  permettrez  de 
ne  point  exécuter  la  propofition  que 
Colombine  m’a  faite  de  votre  part. 

S  I  L  V  I  A. 

Moniteur ,  reprenez  vos  efprits,  vous 
êtes  fi  troublé  que  vous  ne  fçavez  plus 
ce  que  vous  dites.  Vous  fubftituez  fans 
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y  prendre  garde,  Monfieur  Mario  à  vo¬ 
tre  place  ,  vous  parlez  de  fon  mariage 
avec  la  Baronne ,  &  des  propofitions 
que  Colombine  vous  a  faites  de  ma  part. 

L  E  L  I  O. 

Oui  ,  Mademoifelle  ,  dans  deux  heu¬ 
res  au  plûtard  il  l’époufera,  je  fuis  bien 
fâché  que  cela  ne  s’accorde  pas  avec  le 
penchant  que  vous  avez  pour  lui.  J’étois 
une  grande  dupe. 

S  I  L  V  I  A. 

La  récrimination  eft  un  peu  groflîé- 
re  ;  moi  ,  du  penchant  pour  Monfieur 
Mario ,  à  qui  je  n’ai  pas  parlé  quatre 
fois  en  ma  vie  !  ah ,  ah ,  ah ,  ah  ! 

L  E  L  I  O. 

Riez  ,  riez ,  je  ne  vois  pourtant  pas 
qu’il  y  ait  trop  à  rire  pour  vous  ;  & 
pourquoi  donc  Colombine  vient  -  elle 
de  votre  part  me  propofer  de  mettre 
obftacle  à  fon  mariage  ,  la  voilà  heu- 
reufement,  qu’elle  parle. 

Colombine. 

Moi,  Monfieur,  je  ne  vous  ai  point 
parlé  du  mariage  de  Monfieur  Mario  , 
je  vous  ai  parlé  de  votre  mariage  à  vous  j 
ne  confondons  point ,  je  vous  prie. 

L  E  L  I  .O. 

Eft  -  ce  que  je  me  marie  moi  avec  la 
Baronne  ? 
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S  I  I  V  I  A. 

Et  qui  donc  ? 

L  E  L  I  O. 

Parbleu  la  lettre  que  vous  m’avez  tan¬ 
tôt  jette  au  vifage,  vous  dit  aflez  claire¬ 
ment  que  c’eft  Mario. 

CoLOMBINE. 

Mademoifelle  ,  je  crois  que  nous  nous 
fommes  trompées. 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  que  vous  dites  eft  -  il  bien  vrai  l 
j’ai  peine  à  le  croire. 

L  E  L  I  O. 

Quels  fermens  faut-il  faire  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Que  vous  me  foulagez  !  &  que  ne 
parliez-vous  plutôt ,  mon  cher  Lelio. 

L  E  L  I  O. 

Belle  Silviaj  ouvrez  enfin  les  yeux; 
&  rendez- moi  juftice  une  fois  en  la  vie» 
S  1 1.  v  1  A. 

J’ai  tort ,  j’en  conviens ,  épargnez- 
moi  la  confufion  de  vous  dire  que  je  fuis 
au  défefpoir  de  tous  les  traitemens  que 
je  vous  ai  fait ,  &  fi  pour  vous  confoler 
du  paffé,  il  faut  vous  laifler  croire  que 
je  ne  vous  trouve  que  trop  aimable  ,  je 
vous  en  laiffe  la  liberté.  Vous  avez  par 
vos  airs  de  réferve  donné  lieu  à  tous  mes 
caprices  5  fi  vous  n’en  connoiffez  pas  la 
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caufe ,  devinez-la  ,  ce  n’efl  point  à  une 
fille  à  la  dire  ,  &  en  ne  difant  mot  j’en 
dis  peut  -  être  trop.  Le  dépit  de  vous 
avoir  perdu  m’a  confiné  dans  ces  trilles 
lieux ,  &  fait  renoncer  à  toutes  mes  con- 
noiflances  ;  j’ai  payé  comme  vous  voyez 
bien  chèrement  les  dédains  &.  les  mé¬ 
pris  que  vous  me  reprochez. 


SCENE  XIV. 

LELIO  aux  genoux  de  SI  L  VI  A. 
SIL VIA,  PANTALON  au 
fond  du  Théâtre. 

Lelio. 

OUoi ,  belle  Silvia ,  je  ne  les  dois 
imputer  qu’à  une  li  belle  caufe  ; 
fouffrez  qu’à  vos  genoux  je  renouvelle 
un  hommage  que  mon  cœur  en  fecret 
vous  rend  depuis  long-tems  ,  recevez 
les  adorations  de  l’amant  le  plus  tendre 

&  le  plus  paffionné . 

Pantalon. 

Prenez  garde, Moniteur,  vous  êtes 
dans  une  attitude  tout- à-fait  contrainte 
&  du  ton  dont  vous  parlez ,  vous  cour¬ 
rez  rifque  de  vous  altérer  la  poitrine. 
[Voilà  donc  Moniteur  &  Mademoifelle 
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les  raifons  qui  vous  empêchent  de  vous 
promener  ?  EfFeélivement  dans  cette 
pofture  on  ne  peut  pas  faire  beaucoup 
de  chemin. 

L  E  l  i  o. 

Puifque  vous  êtes  informé  de  mes 
fentimens  pour  Mademoifelle  votre 
fille ,  foyez-le  de  mes  intentions;  vous 
connoiffez  ma  nailfance  ,  mon  bien , 
mes  mœurs  ,  je  fuis  à  elle  fi  cela  vous 
convient. 

Pantalon. 

Un  pere  eft  trop  heureux  quand  il 
trouve  à  fe  défaire  d'un  pareil  embarras, 
puifque  vous  la  voulez  pour  femme, 
vous  pouvez  à  ce  prix  relier  à  fes  ge¬ 
noux  tant  qu’il  vous  plaira. 

Arlequin. 

Voilà  la  compagnie  qui  arrive  du 
côté  du  Jardin. 

Pantalon. 

Allons  la  joindre  ,  &  faifons  deux 
mariages  en  même-tems. 

CoiOMBINE. 

Monfieur  ,  il  ne  tiendra  qu’à  vous 
d’en  faire  trois ,  en  me  mariant  avec 
Arlequin. 

Pantalon. 

J’en  ferois  quatre ,  s’il  y  avoit  quel¬ 
que  Dame  ici ,  qui  voulût  m’époufer. 


LE  D  EDAIN 

AELE  QU  IN. 

Qui  auroit  jamais  crû  que  le  dédain 
fût  une  preuve  d’amour. 

F  I  N» 


APPROBATION. 

J’Âi  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  une  Comédie 
intitulée  Le  Dédain  Affecté, 
&  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiife  en 
empêcher  l’impreflîon.  A  Paris  ce  12 
Avril  1725. 

SECOUSSE. 


APPROBATION. 


J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  le  Nciiveau  Théâ¬ 
tre  Italien  :  j’ai  examiné  en  particulier 
les  différentes  Pièces  qui  le  compofent, 
ôc  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en 
empêcher  1  imprefiîon.  Fait  à  Paris  ce 
3  Novembre  1728. 


DANCHET. 


NOUVF AU  THE  AT? E  ITALIEN. 


LE  FAUCON 

ET  LES  O  Y  E  S 

CE  BOCACE, 

c  O  M  E  D  1  E  y 

feprèf entée  peur  la  première  fois  pat, 
les  Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
Roi  fie  fixième  Février  ij2$. 

Par  Monfîenr  DE  l’Isle. 
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A  V  I  S 

AU  LECTEUR. 


Onjieur  de  l'Jfle  ,a  encore  donné 


J_  I  j  aulkéâtre  les  Pièces fuiv antes, 
qui  fe  vendent  aujfî  dans  la  meme 


Boutiq 


ARLEQUIN  SAUVAGE, 


Comédie  en  trois  A  êtes. 

1  H 1 M  O  N  le  Mifantrope ,  Co¬ 
médie  en  trois  A  des  ,  avec  un 
Prologue  &  un  Divertiffement. 

On  trouve  au fji  chez  le  même  Libraire , 

Le  Recueil  général  du  Nouveau 
Théâtre  Italien  ,  fçavoir  : 

Le  Nouveau  Théâtre  Italien  ,  ou 
Recueil  des  Comédies  jouées  par 
lesComédiens  Italiens  ordinaires 
du  Roi ,  en  io.  Vol.  in- 12 .  avec 
les  Airs  .gravés. 

Les  Parodies  avec  les  Adrs  gravés, 
4,  Vol.  in- 1 2. 
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ACTEURS 

Du  Prologue. 

LA  COMEDIE, 

UN  AUTEUR. 
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PROLOGUE 


La  Comedîe  entre  fâchée. 

\ 

OU  font  donc  les  A&eurs î  en  vérité 
cela  eft  honteux  !  eft-il  permis  de 
faire  attendre  ainfi  le  Publie  l 

L’A  u  T  E  u  R. 

Je  prens  peut-être  mal  mon  tems  pour 
vous  parler  ,  Madame  l 

La  Comédie. 

Fort  mal ,  Monfieur. 

L’  A  U  T  E  U  R. 

Je  voudrois  cependant  bien  vous  dire 
un  mot. 

La  Comedîe. 

Dites. 

L’Au  TEUR. 

Vous  nous  donnez  aujourd’hui  les  Oyes 
5c  le  Faucon  de  Bocace. 

A  iij 


6  PROLOGUE, 

La  Comedie. 

Oui ,  Moniteur  ,  ou  ne  vous  vend  par 
chat  en  poche ,  comme  vous  voyez  •>  c’effi 
pouE  éviter  aux  Critiques  la  peine  démar¬ 
quer  les  Imitations. 

L’Autïu  r. 

Je  fouhaire  que  la  Pièce  réu ffifTe  ;  mais 
à  vous  parler  franchement ,  je  ne  le  crois 
pas  j  ces  fujets  font  trop  ufés. 

La  Comedie. 

La  chofeen  doit  paroître  meilleure,  fi 
j'ai  pu  les  traiter  d'une  manière  nouvelle. 

L’  A  U  T  E  U  R. 

J’en  doute. 

La  Comedie. 

Venez-vous  donc  faire  la  critique  de  la 
Pièce, fans  i’avo’r  vueî  cela  ne  me  furprend 
pas,  vous  n'êtes  pas  le  feul  dans  l’habitude 
de  condamner  l  es  chofes  fans  les  connoîere. 

L' A  u  T  E  ü  R. 

Je  vous  dis  feulement  ce  que  je  penfe 
du  fujet. 

La  Comedie. 

Le  fujet  eft  beau  &  bon ,  toute  la  diffi¬ 
culté  eft  de  le  bien  traiter. 

L’ A  u  T  e  u  r. 

Bocace  ? 

La  Comedie. 

Eh  bien  1  Bocace  eft  l’Auteur  des  cor- 
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tes  du  Faucon  &  des  Oyes  ,  tout  le  monde 
le  fçait. 

L’Auiïu^ 

La  Fontaine  ? 

La  Combdie. 

La  Fontaine  les  a  mis  en  Vers  François 
avec  de  nouvelles  grâces,  nous  le  fçavons» 

L’  A  u  T  e  v  R. 

La  Comédie  Françoife  î 

La  Combdie. 

La  Comédie  Françoife  a  joué  le  Faucon* 
&  adonné  les  Oyes  dans  la  Coupe  enchan¬ 
tée.  Prétendez-vous  me  l’apprendre  l  je 
lé  fçai  aufli-bien  que  vous. 

L’Aotevr. 

Je  ne  prétend  rien  vous  apprendre. 

La  Comédie. 

Je  fçai  tout  ce  que  vous  pourriez  me 
dire  fur  cela  ;  je  me  fuis  approprié  ces 
deux  fujets ,  dont  j’en  ai  fait  un  tout  nou¬ 
veau  à  l’exemple  de  Terence,  qui  a  com- 
pofé  fon  Andrienne  de  deux  fujets  de  Mé¬ 
nandre. 

L’  A  u  T  F.  u  R.' 

Soit  i  mais  je  crois  que  vous  auriez 
mieux  fait  d’en  choifir  un  nouveau. 

La  Combdh. 

Il  n’eft  pas  facile  d’en  trouver  de  nou¬ 
veau  ;  mais  quand  même  il  y  auroit  un  gé- 

A  iiij 


S  PROLOGUE, 

nie  allez  fécond  pour  en  inventer  tous  les 
jours,  vous  trouveriez  bientôt  qu  il  fe  co¬ 
pie  lui-même.  L’invention  ne  vous  plaît 
que  la  première  fois  ;  dès  qu’on  la  repère, 
elle  vieillit  pour  vous,  &  vous  trouveriez 
de  l’imitation  dans  la  feule  idée  d’inven¬ 
ter.  Quoiqu'il  en  foir,  je  me  fuis  jouée 
fur  ces  fujers  très-connus ,  &  déjà  traités 
par  d’autres  ;  mais  je  m’y  joue  d’une  ma¬ 
nière  nouvelle  :  c’eft  tout  ce  que  j’ai  vou¬ 
lu  faire  ,  ne  m’en  demandez  pas  davan- 
tage. 

L’  A  U  T  E  U  K. 

Ce  n’eft  pas  allez  pour  plaire  ;  je  vous 
l’ai  déjà  ait ,  je  le  répété  ,  ce  font  des  fa- 
jets  trop  ufés. 

La  Comédie. 

Que  vouiez-vous  dire  avee  vos  fujets 
niés  ?  Apprenez ,  Moniteur ,  qu’il  n’y  en  a 
point  de  plus  ufés  les  uns  que  les  autres  , 
puifqu’on  peut  traiter  celui  qui  l’a  déjà 
été  d'une  manière  nouvelle  ,  &  donner  au 
•nouveau  une  forme  connue  &  ufée. 

L’ A  u  T  e  u  R, 

Que  voulez  vous  dire  ? 

La  Comedie. 

Je  veux  dire  que  l’on  peut  être  Plagiaire 
&  imitateur  fervile  dans  un  fujet  tout 
nouveau  ,  que  l’on  peut  le  traiter  fans 
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invention  ,  &  que  Ton  peut  au  contraire 
être  inventeur  &  original  dans  un  fujet 
inventé  ôc  connu. 

L’Auteur. 

Pour  original  je  vous  le  parte. 

La  Comeuie. 

Et  moi  je  ne  vous  parte  pas  votre  mau- 
vaife  Critique  :  croyez  moi  ,  Monrteur 
allez  voir  la  Pièce  ,  &  après  cela  vous  en 
direz  votre  fentimenc. 

L’Auteur. 

J’y  vais,  Madame  ,  &  je  m’attens  fur 
votre  parole  d’y  trou  er  bien  des  nouveau¬ 
tés  :  bonnes  ou  mauvaifes  je  crois  que 
cela  fera  beau  1  ah  ,  ah ,  ah. 

La  Comedie. 

Ne  vous  y  attendez  pas  :  peut-être  le 
craignez  vous  déjà  ?  car  je  connais  Mei¬ 
lleurs  les  Auteurs.  Mais  vous  pouvez  vous 
ralturer  ,  ce  n’eft  qu’un  jeu  de  fentiment 
&  de  naïveté  dont  je  tâche  d’anmler  un 
moment  le  Public,  fans  prétendre  lui  don¬ 
ner  une  belle  chofe  :  ainlî,  Monrteur ,  je 
vous  l’abandonne  ,  je  ferai  trop  contente 
de  mon  Ouvrage ,  fi  ce  même  Public  y 
peut  trouver  quelque  chofe  de  bon ,  vous 
en  allez  juger  par  vous  -  même  ,  on  va 
commencer. 


ACTEURS 
De  îa  Comédie. 
FLAMINIA. 

COLOMBINE,  fuivante  de 

Flaminia, 

SILVï  A. 

L  E  L  I  O.- 

ARLEQUIN,  Valet  de  Lelio, 
PIERROT. 
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LE  FAUCON. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


FLAMINIA  ,  P I E  R  RO  T , 
COLOMB  1  NE. 

F  l  a  mi  i  n  r  Av 

JE  vous  fuis  bien  obligée  ,  mon  ami , 
de  tous  les  foins  que  vous  vous  don¬ 
nez  pour  moi. 

Pierrot. 

Oh,  Madame,  vous  vous  moquez ,  je 
fortunes  charmé  de  l’accident  qui  oir  eft 
arrivé  ,  puifqu’il  nous  procure  l’honneur 
d*être  honoré  de  votre  préience. 
CoiOMBINt, 

Voilà  un  compliment  fort  bien  tourné  î 
Pierrot. 

Quoique  je  ne  fuyons  que  de  pauvres 
Bergers,  j'avons  pourtant  le  difeernement 
de  connoître  les  parfonnes  de  mérite  com¬ 
me  vous. 

F  L  A  M  J  N  I  A. 

Vous  êtes  bien  poli. 
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P  I  É  R  R  O  T. 

Voyez  un  peu  comme  le  bonheur  fait 
bian  les  chofesi  j’habitions  de  l’autre  côté 
de  ces  montagnes,  &  je  fommes  venus  hier 
ici  ;ûr  vous  comprenez  bian,  Madame,  que 
fi  j’avions  demeuré  de  l’autre  côte,  je  n’au¬ 
rions  pas  été  ici  pour  vous  rendre  fervice. 

F  U  M  1  N  1  A. 

Je  le  comprens  fort  bien. 

Pierrot. 

Cela  efl:  clair  comme  le  jour. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Fort  clair  ;  mais  dires-moi ,  mon  ami  : 
croyez-vous  que  nous  publions  partir  au¬ 
jourd’hui  ? 

Pierrot- 

La  chofe  n’eft  pas  poflible. 

F  [  A  M  I  N  I  A, 

Nous  a'Ions  donc  patTer  une  bonne  nuit- 

Pierrot. 

Vous  ferez  ma’  couchées,  car  nos  ca- 
bannes  ne  font  guère  commodes.  J’avons 
apperçu  dans  ce  voifinage  une  petite  mai- 
fon  où  vous  auriez  mieux  été ,  maistatigné 
aile  eft  habitée  par  un  Sauvage  qui  a  failli 
à  me  manger  :  je  l’y  avons  conté  votre 
accident ,  &  je  Pons  prié  de  vous  donner 
le  couvert ,  en  l’y  difanc  que  vous  le  paye¬ 
riez  bian  j  mais  morgué  il  s’eft  fâché , 
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comme  fi  je  l’y  avions  fait  quelque  gran¬ 
de  injure  ,  &  c’eft  mis  à  jurer  comme  un 
chartier  contre  les  femmes ,  en  me  difant 
que  fi  j’approchions  avec  vous  de  chez 
l’y  ,  qu’il  me  cafieroit  les  bras. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quelle  forte  d’homme  eft-ce  ? 
PlîMlOIi 

Je  n’en  fçavons  rien,  ah  ,  ah,  ah.  Il 
faut  que  je  vous  fade  rire  r  il  a  avec  ly 
un  jeune  homme  qui  n’a  jamais  vû  de 
femmes ,  &  qui  ne  fixait  pas  qu’il  y  en  air 
jamais  eu  au  monde.  Il  vous  avoit  vû  de 
loin ,  &  il  eft  venu  tout  furpris  le  dire  à 
fon  maître  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  devinez  pour 
qui  il  vous  a  pris  ? 

F  L  A  m  1  n  x  A,. 

Eh  pour  qui  î 

Pierrot. 

Pour  des  oi féaux  ,  ah ,  ah ,  ah.  Il  a  die 
comme  cela  :  ah ,  mon  maître ,  les  jolis 
oifeaux  que  je  viens  de  voir  !  Allons  vîte 
chercher  notre  Faucon  pour  les  prendre. 

C  o  l  o  M  B  1  K  E. 

En  voilà  bien  d’un  autre. 
Pierrot. 

Son  maître  qui  a  bian  vu  que  c'étoit  de 
vous  de  qui  il  -vouloi:  parler ,  ly  a  dit  que 
■vous  étiez  des  Qyes ,  ah ,  ah ,  ah. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voilà  une  chofe  finguliéte. 

P  I  E  R  r  o  T. 

Comme  ce  jeune  homme  vouloit  tou¬ 
jours  vous  prendre,  fon  maître  l’y  a  dit  que 
^vous  étiez  les  plus  mauvaifes  bêtes  du  mon¬ 
de, qu’il  avoir  aimé  autrefois  a  vous  chaffer, 
mais  qu’il  s’y  étoit  ruiné  *  &  qu’il  fe  garde- 
jroit  bian  de  s’y  expoier  encore  ;  for  cela  il  a 
•enfermé  Ion  garçon  qui  pleuroit,  car  mar¬ 
qué  il  avoir  grande  envie  d’avoir  une  de  ces 
Oyes  y  il  diloit  qu’il  en  auroit  foin  ,  qu’il 
remmènerait  paître,  &c  qu’il  la  careiTerok 
tant,  qu’il  l’apprivoileroit;  mais  fon  maître 
l’y  a  dit  que  vous  étiez  des  animaux  fauva- 
ges  que  l’on  n’avoit  jamais  pu  apprivoifér, 
ôc  fur  cela  il  m’a  châtré. 

F  lAM  I  H  ÎcA, 

Voilà  une  avanture  extraordinaire^  je 
fuis  curieufe  de  l’approfondir. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Gardez-vous-en  bian^  vous  n'y  trouve- 
riez  pas  votre  compte,  il  eft  pis  qu’un  Ours. 

COLOMBINE. 

N’allons  point  chercher  malheur.  Ma¬ 
dame,  {k  tâchons  de  fortir  de  ces  forêts  le 
plutôt  que  nous  pourrons.  Dites-moi,roon 
ami  ,  pourrions-nous  trouver  quelqu'un 
dans  ce  voifinage  pour  raccommoder  notre 
voiture  ï 
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Pierrot. 

Ne  vous  en  bouïtez  pas  en  peine  ,  j’a- 
vons  du  bois ,  des  bras  &  de  l’eiprir,  avec 
cela  je  ferons  votre  affaire. 

■F  L  A  M  1  N  1  A. 

Croyez  vous  en  pouvoir  venir  à  bout  - 

Pierrot. 

Bon ,  ce  n’eft  qu’une  Cariole ,  &  je  rac¬ 
commodons  bian  une  Chererte. 

CoiOMBINE. 

Je  crois  que  votre  Ghaife  aura  bon  air 
«en  fartant  de  fes  mains. 

F  L  A  M  I  H  I  A. 

Qu’importe,  pourvu  que  nous  puiflions 
partir  ?  faites-moi  le  plaifir ,  mon  cher,  d’y 
mettre  inceiïamment  la  main. 

Pierrot. 

Oh ,  fatigué  il  ne  faut  pas  parler  de  ça 
4e  tout  le  jour. 

Fuminia, 

Pourquoi  ? 

Pierrot. 

Parce  que  je  fommes  en  fête  ;  car  vous 
fçaurez  que  j’ons ,  fous  votre  refpeéfc ,  une 
MaitrdTe  que  je  voulons  faire  dan  fer  j  je 
'mettrons  aufaurd’hui  tout  par  écuelle,  & 
bian  entendu  que  vous  aurez  votre  part  de 
la  joye. 

Fl  amini  A. 

Mais  cela  nous  va  bien  reculer* 
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PlER  RO  T. 

Pas  d'une  heure  ;  quand  je  l'accommo¬ 
derions  à  préfent ,  vous  rie  partiriez  pas  la 
nuit  -,  or  nous  danferons  tour  le  jour ,  &  je 
travaillerons  toute  la  nuit  ,  afin  que  vous 
pullHez  partir  de  bon  matin. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Allons,  il  faut  s’en  confoler,  puiique 
nous  ne  pouvons  mieux  faire. 

■C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Eh  bien ,  Madame ,  nous  danferons. 

Pierrot. 

Morgue  vous  danferez  tant  que  vous 
voudrez  j  j’ons  un  tambour  &  un  pifre , 
qui  ferions  danfer  les  piarres.  Oh  !  Ma¬ 
dame,  vous  verrez  ma  Maitrelfe  ,  qui  le 
nomme  Sil via,  c’eft  celle-là  qui  danlè  bian, 
aile  eft  fringante  comme  un  pinfon  ;  drès- 
que  je  la  vis,  j’en  tombis  tout  fubitemenc 
amoureux. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Elle  ne  peut  qu’être  aimable ,  puifque 
vous  l’avez  choifie. 

Pierrot. 

Cela  s’entend  bian,  je  fommes  groflîer , 
mais  j’ons  le  goût  fin  ;  il  y  a  cependant 
une  chofe  qui  me  fâche. 

Fl  AMINI  A. 

Eh  !  quoi  ?, 

Pierrot» 
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Pierrot. 

C’efl:  qu’allé  eft  un  peu  Imparti  liante  , 
tenez  ,  aile  11e  me  trouve  point  d’efprit , 
morgué  cela  me  pique  »  car  je  fçavons 
bian  le  contraire. 

Fl  A  m  i  w  1  A. 

Elle  a  tort. 

CoiOMBINI. 

Affurément ,  car  vous  êtes  u»  fort  joli 
garçon. 

Pierrot. 

Cette  fille-là  a  de  l’efprit^ 

Fl  A  MI  N  I  A. 

Je  crois  que  nous  allons  avoir  l'a  comé¬ 
die. 

Pierrot. 

Ecoutez,  Madame  :  tâchez  dé  îaguarir 
de  Ton  impartinance  ,  en  l’y  difant,  comme 
il  eft  vrai ,  que  vous  avez  plus  d’expérience 
dans  l’efprit  qu’elle  ,  &  que  vous  fçavez: 
bian  que  j’en  ai. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

De  bon  cœur. 

Pi ERROt 

Cela  fera  un  bon  effet ,  car  voyez-vous 
aile  vous  croira  à  caufe  de  vos  biaux  habits,, 
les  filles  ont  de  la  vanité  ,  &  lorfqu’elle 
verra  que  je  plais  aux  Gens  de  la  Cour ,, 
elle  m’aimera. 

Le  Faucon »  B 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E.« 

Vous  avez  railon  ,  lâiflez-  nous  faire 
feulement. 

Pierrot. 

Vous  n’y  perdrez  rian,  car  j’allons  faire 
tout  ce  que  je  pourrons  pour  vous  bian 
régaler ,  j’allons  itou  dire  à  Sil via  de  vous 
venir  faire  compagnie.. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Allez  ,  mon  ami  :  en  attendant  nous 
nous  repoferons  fous  ces  arbres. 

Pierrot. 

Ecoutez  ,,  Madame  ;  fi  vous  lui  difiez  , 
iâns  faire  femblant  de  rian ,  que  vous  me 
trouvez  d’auffi  bon  air  que  fi  j’étions  dè  la 
Cour ,  cela  feroit  bian ,  car  je  Iaconnois, 
al’ala  tête  pleine  de  vent. 

COLOHBINE. 

Oui ,  oui:,  allez  ,  nous  dirons  tout  ce: 
qu’il  fendra  dire; 

P  I  E  R  r  o  T. 

Je  vous  ferai  bian  obligé  :  pardonnez 
à  mon  infuffilance  ,  Madame. 

F  L  A  M  I  N  I  A.. 

Adieu,,  mon  ami. 

Pierrot. 

Jufqu’au  revoir.  ( à  part.)  Tatfgué  que 
ces  Gens  de  la  Cour  ont  de  l’elprit ,  âc 
qu’ils  font  honnêtes  1 
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SCENE  IL 

FL  AMIN  I  A  r  CO  L  OMB  IN  E.. 


CoLOMBINE. 

¥Ous  voilà  en  faveur  ,  Madame  ,  & 
ce  n’eft  pas  peu  de  chofe  d’être  la; 
confidente  de  Mr.  Pierrot. 


F  L  A  M  1  N  1  A. 

C’eft  quelque  chofe  dans  ces  Bois  -,  cetre 
confidence  m’y  amufera  ,  j’aime  à  me  di¬ 
vertir  de  tout  \  la  fageffe  &  la  folie  des- 
hommes  ,  leur  efprit,  leurs  talens  ,  ôc  leur 
ridicule  y  contribuent  tour  à  tour  *,  tbutes 
ees  chofes  varient  mes  plaifirs  ,  tk  don¬ 
nent  au  tableau  que  je  contemple  dans  la 
nature  ,  les  jours  &  les  ombres  qui  lui 
font  néçeflaires.  Jugez  de-là  du  plaiur  que- 
j’aurois  de  voir  ce  grand  ennemi  des  fem¬ 
mes  ,  dont  Pierrot  nous  a  parlé  ?  je  t’a'- 
voue  que  j’ai  une  curiofné  extrême  d<£ 
fçavoir  ce  que  c’eft. 

CoLOMBINE. 

C’eft  fans  doute  quelqu’un  qur  a  été’ 
auffi  maltraité  de  notre  fexe  ,  que  vous* 
avez  traité  Lelio  j  û  cela  effi te  fouhaits.*- 

BiJ 
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rois  que  fa  fàtire  &  i’amour  innocent  de 
ces  Bergers ,  pût  vous  corriger  de  f’infera- 
fibilité  dont  vous  faites  vanité. 

F  L  A  M  1  N  1  A. 

J’en  ferois  bien  fâchée. 

COLOMBIN  E. 

Vous  feriez  donc  fâchée  d’être  raifon- 
nable  ;  car  enfin  la  raiibn  condamne  tout 
ce  que  vous  faites  :  vous  êtes  jeune  ,  ai¬ 
mable  ,  fpirituelle  ,,  ce  font-Ia  des  fonds 
que  la  nature  vous  a  donnez  pour  les  faire 
valoir  ,  vous  avez  eu  occalron  de  les  bien 
placer  chez  Lelio  ,  il  vous  adoroit,  il  eft 
bien  fait  ,  il  a  du  mérite  ,  il  étoit  riche  ; 
vous  en  falloit-il  davantage  ?  cependant 
vous  avez  abule  de  fa  tendrefle  ,  vous 
avez  détruit  vous-même  le  bien  que  vos 
charmes  vous  avoient  fait  trouver,  &  par 
une  conduite  &  des  fentimens  que  l’on 
ne  peut  trop  condamner,  vous  l’avez  ré¬ 
duit  à  la  mifere  Si  au  défefpoir^  il  efl  dif- 
patu  ,  tous  fes  amis  Si  ceux  qui  l’ont  con¬ 
nu  ,  déplorent  fon  malheur  a  vous  feule 
êtes  mfenfible  à  fon  fort. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  le  plains  comme  les  autres  ,  mais 
après  tout  je  ne  dois  pas  me  punir  de  fes 
erreurs.  Suis-je  la  canfe  des  folles  dépen¬ 
des  qui  ont  caufé  là  ruine  l 
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CoLOMBINE. 

Eli  qui  donc  ï  ne  les  a-t-il  pas  fait  pour* 
tâcher  de  vous  plaire  ;  fi  vous  ne  vouliez- 
pas  l’en  récompenfer  >  deviez- vous  les.; 
fouffrir  l 

F  l  a  u  I  N  i  à. 

En  vérité,  Colombine,  tu  n  y  penfe  pas- 
de  parler  comme  tu  fais;,  rien  n’eft  fi  natu¬ 
rel  à  une  fille  qui  a  des  appas,  que  le  plaifir 
de  plaire,  &  de  jouir  de  ce  fentiment  dans- 
toute  Ion  étendue  -,  la  magnificence  de  fes 
amans  flatte  (a  vanité  -,  les  fautes  que  l’a¬ 
mour  leur  fait  faire ,  marquent  mieux  le 
pouvoir  de  fes  charmes  ;  s’ils  étoient  plus- 
fàges  ,  ils  feroient  moins  amoureux  :  au 
furplus  elle  n’eft  point  chargée  du  foin,  de 
leur  conduite ,  &  par  eonféquent  elle  n  en 
peut  être  refponlable  :  mais  elle  a  intérêt: 
d’ufer  de  tout  l’empire  que  fes  attraits  lui 
donnent  fur  les  cœurs. 

Colombine. 

Oui ,  mais  cet  empire  nous  foumet  à  des 
devoirs  que  1  honneur  &  la  reconnoiffance 
exigent  des  cœurs  bienfaits. 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Tu  dis  là  de  grands  mots  qui  ne  ligni¬ 
fient  rien  ,  en  quoi  eonfifte  l’honneur  d’une 
fille,  je  te  le  demande  ?  n’eft-ce  pas  à  le 
défendre  des  pièges  de  l’amour  l  doit-elle 
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avoir  de  la  reconnoiflance  pour  les  fend- 
mens  involontaires  que  fes  appas  font  naî¬ 
tre  dans  fes  adorateurs  l  leur  fera-t-elle: 
obligée  de  Pemprelfement  qu’ils  ont  de  fe* 
fatisfaire  l  &c  leur  doit-elle  tenir  compte 
des  facrifices  qtvils  ne  font  qu’à  leur  pro¬ 
pre  intérêt  l  Pour  moi  je  ne  vois  point 
d’ennemis  plus  à  craindre  que  les  amans  de 
notre  fiécle ,  ils  abufent  des  fentimens  les> 
plus  tendres  &-des  droits  les  plus  façrés  de 
la  nature  pour  nous  perdre  ;  j’ai  vû  fur  cela 
des  chofes  qui  me  font  frémir  :  inftruice  pat 
l’exemple  d’autrui ,  je  tâche  de  jouir  du 
peu  d’appas  que  le  Ciel  m’a  donné  ,  fans 
m’expofer  aux  inconvénient  qui  fuivent 
lies  engagement  férieux  :  heureufement  la 
nature  ma  fait  un  cœur  peu  fufceptible,  je 
lui  en  rends  grâce ,  puifque  mon  tempéra¬ 
ment  me  fait  éviter  des  pièges  dont  la  feule 
raifon  ne  pourroit  peut-être  pas  me  garan¬ 
tir. 

C  o  t  o  M  B  I  N  e. 

Je  ne  prens  point  le  change,  vous  avez 
raifon*  &  vous  avez  tort.  Je  conviens  avec 
vous  que  les  hommes  font  dangereux ,  & 
vous  faites  bien  de  vous  endetter  ;  mais 
malgré  la  corruption  du  fiécle  ,  il  eft  enco¬ 
re  dès  cœurs  bienfaits, qui  méritent  d’au¬ 
tres  fentimens.  Lelio  eft  de  ce  nombre,  & 
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vous  avez  tort  y  mais  très-tort  de  l’avoir 
traité  comme  vous  avez  fait. 

F  L  A  M  I  N  I  A.. 

J’avoue  que  Lelio  eft  de  tous  les  hom¬ 
mes  que  j’ai  connu  ,  celui  qui  m’a  paru  le- 
plus  eftimable  ,  8c  fi  j’avois  été  capable 
d’aimer  quelqu’un',  c’auroic  été  lui  -,  la  na¬ 
ture  a  fes  caprices  en  nous  formant  ;  efe  a* 
fait  Lelio  tendre  ,  elle  m’a  fait  infenhble  s 
ce  n’eft  ni  la  faute  de  Lelio ,  ni  la  mienne,, 
je  fuis  fâchée  qu’il:  en  foit  la  vidime. 

C  Q  L  O  M  E  l  N  E. 

Eh  mort  de  ma  vie  ,  vous  me  feriez' 
tourner  la  tête  arec  vos  raifonnemens. 

Flamuni  a. 

Je  crois  que  tu  jures.  4, 

Colomb  i  n  e.  1 

Vous  me  feriez  faire  pire.. 

F  L  A  m  1  n  1  a  . 

Laifions-là  tous  ces  difcours  inutiles  , 
&  ne  fongeons  qu  a  jouir  le  plus  agréa¬ 
blement  que  nous  pourrons  du  peu  de  tems 
que  nous  avons  à  refter  dans  cette  folitu- 
de.  Mais  je  vois  une  jeune  perfonne ,  c’effc 
apparemment  Silvia. 
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SCENE  î  I  I. 

FLAMINI  A,  COLOMBINE* 
SI  L  VIA  *  ARLEQUIN. 


FlAMlNlA. 

U’avez'vous ,  mon  enfant  ,  qu’eft-ce 
qui  vous  a  fait  peur  î 


S  i  l  v  I  A. 

C’eft  un  voleur  qui  me  pourfuic. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Un  voleur  !' 

S  i  l  v  i  A. 


Oui  •,  je  venois  vous  joindre,  car  Pier¬ 
rot  m’avoit  dit  que  vous  étiez  ici ,  j’ai  ren¬ 
contré  un  jeune  homme  qui  me  fiffloir,  8c 
qui  faifoit  femblant  de  me  flatter  :  j’ai  eu 
peur,,  j’ai  fui,  &  il  a  couru  après  moi.  Ah 
le  voilà  ,  Madame  ! 


Ame  qjt  i  n. 

Elle  joint  fa  troupe  ,  je  veux  les  fur- 


prendre.  Il  fe  glijfe  le  long  des  arbres  four 
tâcher  de  les  furprendre  fans  être  vu. 

S  I  L  V  I  A. 

Voyez,  voyez ,  Madame  ,  il  veut  nous- 
furprendre. 


FtAMINIA. 
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Flaminia. 

Ne  craignez  rien  -,  il  nous  fiffle  ,  &  il 
femble  qu’il  ait  peur  de  nous  effaroucher, 
je  gage  que  c’eft  ce  jeune  homme  qui 
nous  prend  pour  des  Oyes ,  je  veux  m’en 
éclaircir.  Approchez  ,  mon  ami. 

Arie  qjj  i  n. 

Miféricorde  !  des  Oyes  qui  parlent  ? 
Arlequin  épouvanté  d’entendre  parler  des 
Oyes ,  Je  retire  fur  la  pointe  des  pieds. 

F  L  A  M  1  N  1  A. 

Où  allez-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis  perdu  ,  malheureux  que  je  fuis  ! 
pourquoi  n’ai-je  pas  fuivi  les  confeils  de 
mon  Maître  ? 

Colombine. 

Il  a  peur  tout  de  bon  ,  amufez-le  5  je 
vais  le  furprendre. 

F  L  A  M  1  N  1  A. 

Je  lerois  au  défefpoir  ,  s’il  méchappoit: 
parlez-lui ,  ma  fille  ,  vous  lui  ferez  moins 
de  peur  que  nous. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  le  veux  bien.  D’où  vient  que  vous 
me  pourfuiviez  il  n’y  a  qu’un  moment  , 
&  que  vous  me  fuyez  à  préfent  ? 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Je  vous  pourfuivois ,  oh  je  tremble  de 
Le  Faucon  G 
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tout  mon  corps  !  je  n’ai  pas  la  force  de 

parler. 

S  I  L  V  I  A. 

Approchez ,  ne  craignez  rien. 

Colombine  le  faifijfant. 

Oui  venez ,  mon  ami  ,  on  ne  vous  fera 
point  de  mal. 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

Ah  !  pour  le  coup  je  fuis  perdu. 

Colombine. 

N’ayez  pas  peur,  mon  petit  ami. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Petite  ,  petite  mamour  ,  ne  me  faites 
point  de  mal ,  je  ne  voulois  pas  vous  en 
faire. 

Colombine. 

Et  pourquoi  donc  pourfuivez-vous  cette 
petite  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Parce  que  je  la  trou  vois  jolie,  &  je  vou¬ 
lois  la  prendre  pour  l’apprivoifer. 

S  I  L  Y  i  A. 

Sérieufement  il  me  prenoit  pour  un 
oifeau. 

Flàminia. 

Trcs-férieufement. 

S  I  L  v  I  A. 

Que  cela  eft  drôle >  ah ,  ah ,  ah  ! 


I 
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F  l  A  m  i  N  i  A  à  Silvia. 

CarelTèz-le,  vous  l’apprivoiferez  mieux 
que  nous. 

Silvia. 

Puifque  vous  ne  me  pourfuiviez  que  par 
amitié,  je  n’ai  plus  peur,  venez  avec  nous. 
Elle  le  flatte ,  Arlequin  ne  fe  fent  pas  d’aife, 
&  les  regarde  curiettfement. 

A  R  L  E  QJI  I  H. 

Qui  ne  croiiroit  pas  que  ces  animaux-là 
ont  de  la  riaifon  ?  qu’ils  font  aimables  !  Ah. 
les  charmans  oifeaüx  1  mais  comment  dia¬ 
ble  ont-ils  pu  apprendre  à  parler  î  cela  m© 
paiTe. 

Silvia. 

Y ous  voulez  fans  doute  rire. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  ne  ris  point  ;  n’êtes-vous  pas  uns 
Oye  î 

Silvia. 

Moi  i 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui  vous. 

Silvia. 

Ah ,  ah ,  ah  ,  qu’il  eft  innocent  ! 

F  t  a  M  I  N  î  a. 

Cette  fcene  eft  originale ,  il  faut  que  je 
m’en  donne  tout  le  plaifir.  Qui  vous  a 
donc  dit  que  nous  étions  des  Oyes  î 

Cij 
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Arle  Q^U  I  N. 

Mon  Maître  qui  le  içait  bien. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Votre  Maître  eft  fou.  Eft-ce  que  des 
Oyes  parlent  ? 

Arlequin. 

C’eft  ce  qui  m’étonne.  " 

F  l  a  m  i  n  i  A. 

Il  vous  a  trompé  ,  mon  enfant. 

Arle  q_u  i  n. 

Je  le  crois  ;  mais  fi  vous  n’êres  pas  des 
Oyes  ,  quelles  fortes  d’oifeaux  êtes-vous 
donc  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Nous  ne  fommes  pas  des  oifeaux  ,  nous 
fbmmes  des  femmes. 

A  R  L  EQJT  I  N. 

Des  femmes  !  qu’eft-ce  que  cela  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ce  font  les  compagnes  des  hommes  : 
les  hommes  &  les  femmes  font  faits  pour 
vivre  enfemble  ,  &  pour  s’aimer. 

Arle  q_u  i  n. 

Je  le  crois,  car  je  vous  ai  aimé  d’abord 
que  je  vous  ai  vu  :  mais  fi  vous  êtes  les 
compagnes  des  hommes,  d’où  vient  que 
mon  Maître  n’en  a  point  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  n’en  fçai  rien  ,  mais  je  vous  dis  la 
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verlté  ,  nous  avons  foin  des  hommes  , 
ii°us  les  aimons ,  c’eft  nous  qui  les  faiions 
liaitre  ,  &  qui  les  élevons. 

Aui  Q_U  I  N. 

Oh  non  ,  vous  voulez  me  tromper. 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Pourquoi  le  croyez  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Parce  que  je  fçai  bien  que  les  hommes 
ne  nailfent  point. 

F  L  A  m  i  N I  A. 

Et  comment  croyez-vous  donc  être  venu 
au  monde  1 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Moi  je  n’y  fuis  point  venu  ,  j’y  ai  tou¬ 
jours  été. 

ColOMBJNE. 

En  voilà  bien  d’un  autre. 

S  I  L  v  I  A. 

Ah  qu’il  eft  fimple  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  vous  trompez  ,  mon  ami ,  vous  y 
êtes  venu ,  &  c’eft  une  femme  qui  vous  y 
a  mis. 

A*.l  eq_it  i  n. 

Cela  ne  peut  pas  être  ;  car  fi  j’étois 
venu  au  monde  ,  je  m’en  fouviendrois 
bien  ,  apparemment  je  ne  fuis  pas  fou, 

C  iij 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  vous  dis  la  vérité ,  il  ne  peut  y  avoir 
des  hommes  fans  femmes. 

A  r  l  e  QJ/ 1  n  a  Silvia. 

Elle  fe  moque  de  moi. 

Silvia. 

Non  j  ce  qu’elle  vous  dit  eft  vrai. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Si  cela  efl:  ainfi ,  vous  pouvez  faire  des 
hommes  aufll  bien  que  les  autres,  faites- 
en  donc  un  pour  me  faire  plaîfîr ,  &  apres 
cela  je  vous  croirai  ? 

CoiOMBINE, 

Voilà  Silvia  bien  embarraflee. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ecoutez,  mon  ami  :  la  nature  n’a  fait 
les  hommes  que  pour  les  femmes  ,  &  ce 
n’eft  que  pour  plaire  aux  hommes ,  qu’elle 
a  donné  de  la  beauté  aux  femmes. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  donc  pour  cela  quelle  a  fait  cette 
petice  fi  jolie  ; 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Sans  doute. 

A  R  L  E  Q^TJ  I  N. 

Je  lui  en  fuis  bien  obligé  ;  il  faut  avouer 
que  la  nature  a  bien  de  l’efprit ,  venez  ; 
car  puifqu’elle  vous  a  fait  belle  pour  me 
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plaire ,  je  veux  voir  tout  ce  que  vous 
avez  de  joli  :  qu’eft-ce  que  celai 

Sil  via. 

Tout  beau, vous  êtes  bien  hardi  -,  on  ne 
touche  pas  là. 

Arlequin, 

Pourquoi  ?  cela  me  fait  plaifir. 

Colombine. 

Il  n’eft  pas  dégoûté. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  cela  ne  m’en  fait  pas  à  moi. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  avez  tort  ;  puifqne  toutes  ces  jo¬ 
lies  chofes  vous  font  données  pour  plaire, 
vous  devez  être  bien  aife  du  plaifir  qu’el¬ 
les  me  font. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

La  modeftie  ne  veut  pas  que  Si  1  v ia 
fouflre  ces  libertés. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Eh  de  quoi  fe  mêle  la  modeftie  ? 

F  L  A  M  1  N  I  A. 

Parlons  d’autres  chofes ,  car  fes  ques¬ 
tions  à  la  fin  nous  embarrafleroient.  Quel 
homme  eft-ce  que  votre  Maître  ? 

Arlequin. 

C’eft  un  fort  galant  homme  ,  quoi- 
C  iiij 
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qu’ignorant ,  puifqu’il  vous  prenoit  pour 
des  O  y  es. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Comment  le  nommez-vous } 

Arlequin. 

M.  Lelio. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Lelio  \ 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui ,  Lelio. 

CoLOMBINE. 

Ah  Madame,  c’eft  votre  Amant! 

F  L  A  M  1  N  I  A. 

J’en  fuis  tonte  émue.  Y  a-t-il  long- 
tems  que  vous  le  connoiflez  ? 

Arlequin, 

Depuis  un  an. 

COIOMBINB. 

C’eft  lui-même  ,  voila  à  peu  près  le 
tems  qu’il  eft  diSparu. 

A  R  l  r  ci  u  in. 

Il  vint  loger  chez  un  Hermite  à  qui 
j’étois,  cet  Hermite  eft  mort,  &  je  luis 
à  M.  Lelio  depuis  ce  tems  là. 

CoLOMBINE. 

Et  cet  Hermite,  ni  lui  ,  ne  vous  ont 
jamais  parlé  de  femmes. 

A  R  l  e  ctu  I  N. 


Non. 
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F  L  'A  M  I  N  I  A. 

Comment  viviez-vous  ici  ? 

A  R  L  E  q^u  i  h. 

De  la  chafle  de  notre  Faucon ,  &  des 
fruits  de  notre  jardin  -,  M.  Lelio  le  cul¬ 
tive  ,  &c  je  lui  aide. 

Coeombine. 

Le  pauvre  garçon  !  cela  me  fend  le 
cœur. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

J’en  fuis  touchée.  Que  vous  a-t-il  dit 
de  nous ,  quand  vous  lui  en  avez  parlé  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pouf ,  il  m’en  a  dit  tant  de  mal ,  qu’il 
m’a  fait  peur ,  &  je  me  ferois  allé  cacher  , 
fans  l’amitié  que  j’ai  pour  vous.' 
Colombine. 

Il  n’en  a  que  trop  de  raifon. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Mais  encore  que  vous  a-t-il  dit  ï 

Arlequin. 

Mille  menteries.  Il  m’a  dit  que  vous 
étiez  les  plus  dangereux  animaux  de  la 
nature  ,  que  vous  lui  aviez  caufé  tous 
fes  malheurs  ,  &c  que  jlétois  perdu  fi  je 
venois  à  vous  connoitre  :  que  vous  étiez 
faites  pour  la  perte  des  hommes  ;  enfin 
que  fçai  -  je  ,  il  m’a  dit  cent  fotifes  de 
vous. 
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S  i  l  y  i  a. 

Voilà  un  vilain  homme. 

A  R  L  t  Q^U  X  N. 

Il  eft  fou. 

C  O  I.  O  M  B  X  N  E. 

Penfez-vous  qu’il  ait  tort  î 
S  I  l  v  I  A. 

Vous  le  connoiflez  donc  î 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui ,  Silvia.  Je  t’avoue ,  Colombine  , 
que  fon  état  me  touche  fenfiblement ,  je 
pardonne  à  fes  malheurs  la  haine  qu’il  a 
pour  moi  -,  je  veux  le  voir ,  tâcher  de  fou- 
Jager  fes  peines ,  &  de  le  confoler. 

Coiombine. 

Vous  ferez  bien  ,  je  fouhaite  que  la 
pitié  fade  chez  vous  ce  que  l’amour  n’a 
pu  y  faire. 

F  L  A  M  I  H  I  A. 

Je  fuis  fenfible  à  fon  état  ,  je  veux  le 
voir  ,  mais  fans  être  connue  de  lui  ;  ce 
jeune  homme  m’en  offre  l’occafion  ,  il 
faut  l’emmener  avec  nous,  Lelio  ne  man¬ 
quera  pas  de  le  venir  chercher  :  je  me  dé- 
guiferai  en  Berger ,  je  l’entretiendrai  fous 
cet  habit,  &  fous  prétexte  de  lui  reprocher 
l'ignorance  où  il  a  laiffé  vivre  ce  jeune 
homme,  je  veux  fonder  fes  fentimens  pour 
moi,  &  me  juftifier  d’une  maniéré  adroite* 
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car  je  l’eftime  fincérement ,  &  je  t’avoue 
que  je  fuis  fâchée  qu’il  me  hailfe. 

Colombine 

Aimez-le  ,  Madame ,  il  ne  vous  haïra 
plas. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  te  l’ai  dit  mille  fois,  je  ne  puis  rai- 
mer  ;  cependant  il  me  fait  pitié  ,  &  s’il 
veut  fe  contenter  de  mon  amitié  ,  je  tâ¬ 
cherai  d’adoucir  fes  maux  dont  je  fuis  la 
caufe  innocente. 

Colombine. 

Voyez-le  toujours ,  vous  entendrez  des 
vérités  qui  ne  vous  plairont  guère  -,  mais  il 
eft  bon  que  vous  tes  fçachiez  ,  &  je  fou- 
haite  qu’elles  puiffent  vous  corriger. 

Flaminia. 

Ecoutez,  mon  ami ,  voulez- vous  venir 
avec  nous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oui ,  je  ne  veux  plus  vous  quitter. 

S  i  i.  v  I  A. 

Venez  ,  nous  rirons  enfemble. 

A  R  L  £  Q,U  I  N. 

Allons ,  je  vous  fuivrai  par-tout ,  je  ne 
veux  plus  retourner  avec  mon  Maître ,  je 
fuis  fâché  qu’il  m’ait  caché  jufqu’à  pré- 
fent  qu’il  y  ait  des  femmes  •,  je  m’imagine 
que  vous  me  ferez  bien  plaifir ,  car  j’en 


5<î  LE  FAUCON 
ai  plus  fenti  depuis  que  je  vous  connoîs  i 
que  je  n'en  avois  eu  de  ma  vie. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Tant  mieux,  fuivez-nousj  allons  fonger 
à  mon  déguifeinent. 

Aïliquin  le  s  jiit  avec  des  tr an f port  s  de  j'oie  e 

& 

ACTE  SECOND- 

SCENE  PREMIERE. 
PIERROT,  ARLE  QJJ  I  N. 
Pierrot. 

O  N  ,  voilà  ce  jeune  innocent  qui  ne 
fçavoit  pas  qu’il  y  eût  des  femmes  au 
monde  ,  ah  ,  ah ,  ah  ^  je  ne  puis  y  penfer 
fans  rire  ,  qu'allé  bêre  !  mais  morgue  fa 
bérife  a  quelque  chofe  de  plaifant  :  c’eft 
drôle  de  voir  un  homme  qui  aime  les  filles, 
fans  fçavoir  à  quoi  elles  font  propres.  Je 
voulions  m’en  divartir  ;  car  un  Chalfeur 
qui  avoit  de  fefpric  ,  me  difoit  un  jour , 
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fi  je  m’en  fouviens  bian  ,  qu’il  y  avoir  à 
profite  ■  avec  les  bêtes,  6c  ii  me  diioit  cela 
à  propos  de  moi, 

A  R  l  r  QJJ  i  m  [e  parlant  a  lui-même. 

Qu’eft-ce  donc  que  ces  femmes  ?  elles 
me  tiennent  au  cœur  ,  &  je  ne  fçai  pas 
pourquoi  :  je  voudrois  bien  trouver  quel- 
qu  un  qui  me  1  apprit.  Bon ,  voici  Pierrot 
qui  carelte  toujours  cette  petite  que  j’ai¬ 
me  mieux  que  les  autres. 

Pierrot. 

Je  gage  que  vous  rêvez  à  ces  Oyes  que 
vous  vouliez  prendre  tantôr. 

Arlequin. 

Eu  as  raifon  ,  j’y  penfe  malgré  moi,  & 
cela  m’embarrafle. 

Pierrot. 

j  Je  le  croyons  bian  5  ce  font  de  drôles 
d’oifiaux  que  ces  oifiaux-là,  n’eft-ce  pas  ? 

A  R  L  E  Qju  I  N. 

Je  n'y  comprens  rien  :  toi  qui  les  con¬ 
çois  ,  apprens-moi  ce  que  c’eft. 

Pierrot. 

Oh  tatigué  vous  m’en  demandez  trop  ; 
comment  faire  pour  vous  bian  expliquer 
ce  que  c’eft  qu’une  femme  ?  tenez,  c’eft: 
une  bonne  chofe  quand  le  caprice  ly  prend, 
d  être  bonne ,  &  mauvaife  quand  le  capri¬ 
ce  ly  prend  d’être  mauvaife. 
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Ame  qjj  i  n. 

Mais  encore  ,  à  quoi  font-elles  pro¬ 
pres  î 

Pierrot. 

A  tout  morgué  :  premièrement  ailes 
font  propres  à  faire  enrager  les  hommes 
depis  le  matin  jufqu’au  foir  ,  pis  à  leur 
faire  bian  du  plaifir,  pis  à  leur  être  bian 
utiles,  pis  à  leur  être  bian  contraires,  pis 
à  les  bian  honorer,  pis  à  les  bian  désho¬ 
norer  ,  pis. . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  !  comment  veux  tu  ,  animal ,  que 
je  puiffe  comprendre  quelque  chofe  à  ce 
galimatias  ? 

Pierrot. 

Cela  eft  pourtant  bian  clair. 

A  R  L  E  I  N. 

Oui ,  fort  clair  !  laifle-là  tous  ces  pis  » 
je  t’en  prie ,  &  dis-moi  feulement  ce  que 
les  hommes  font  des  femmes  ? 

Pierrot. 

je  vais  vous  dire  le  hic  ;  l’on  s’en  fait 
bian-aife. 

Areeq^uin. 

Et  comment  fait -on  pour  s’en  faire 
bien-aife  ? 

Pierrot  fe  moquant  de  lui. 

Tatigué  qu’il  eft  bête,  &  que  je  le  fe- 
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rions  bian-  aife ,  fi  je  ly  allions  expliquer 
la  manigance  de  l’amour  ;  mais  non  ,  il 
vaut  mieux  ly  parler  d’autre  chofe  pouf  ly 
bian  faire  entendre  cela,  (il  haitjj'e  la  voix.) 
On  s’en  fait  bian-aife  ,  camarade. 

Ame  i  n. 

Eft-ce  que  tu  crois  que  je  fuis  fourd  J 

Pierrot. 

Non  ;  mais  comme  vous  avez  l’enten¬ 
dement  tant  (î  peu  épais,  il  eft  bon  de  crier 
fort ,  afin  de  le  faire  bian  entendre.  Or 
donc  vous  fçaurez  que  pour  Ce  faire  bian- 
aife  auprès  d’une  fille  ,  il  faut  première¬ 
ment  la  bian  aimer  ,  enfuite  il  faut  s.’ en 
faire  bian  aimer ,  tant  y  a  qu’après  cela  le 
telle  va  de  ly-même. 

A  R  L  e  qjj  i  n. 

Eh  !  comment  fait-on  pour  Ce  faire  bien 
aimer  ? 

Pierrot. 

Morgue  cela  n’eft  pas  facile  à  expli¬ 
quer  ;  pour  le  bian  comprendre,  il  faut 
d’abord  fçavoir  que  l’amour  eft  une  chofe 
où  l’on  ne  comprend  rien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Me  voilà  bien  avancé. 

Pierrot. 

Oui ,  car  ce  n’eft  pas  le  tout  d’être  biaul 
&  bian  fait,  ce  n’eft  itout  pas  le  tout  d’être 
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laid  &  mal  fait ,  riche  ou  pauvre ,  d’avoir 
de  l'efprit  ou  de  n'être  qu'un  lot  ,  avec 
tout  cela  on  plaît  &  on  déplaît ,  &  je  ne 
fcavons  pas  pourquoi. 

Arlequin. 

Que  veut  dire  tout  cela  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ça  veut  dire  clair  comme  le  jour  que 
l'amour  eft  un  caprice ,  &  que  je  ne  com¬ 
prenons  rian  du  tout  à  la  maniéré  dont  il 
patricote  les  hommes  avec  les  femmes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  croîs  ;  car  pour  moi  je  t 'allure  que 
je  n'ai  pas  compris  un  mot  de  tout  ce  que 
tu  m'as  dit. 

Pierrot. 

J’ons  eu  pourtant  bian  de  la  peine  pour 
vous  donner  avec  efprit  une  explication 
claire  de  l'amour. 

A  R  E  E  QJJ  I  N. 

Tu  nommes  donc  une  explication  clai¬ 
re,  celle  où  Ton  n'entend  rien  ? 

Pierrot. 

Sans  doute  ;  car  j'expliquons  ce  que 
j’ons  dans  l'efprit  ,  qui  eft  l'amour  où  je 
ne  comprenons  rian  ;  ainfi  pour  que  mon 
explication  foit  auffi  claire  que  mon  ef- 
prit ,  il  faut  que  vous  n'y  compreniez  rian 
Ztout, 

Arlequin. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  le  Diable  t’emporte  avec  tes  expli¬ 
cations. 

Pierrot. 

Je  Tommes  bian  fâché  que  l’amour  ne 
Toit  pas  plus  clair  ,  afin  de  vous  l’expliquer 
plus  clairement  :  mais  voici  Silvia,  j’allonS 
ly  faire  l’amour  en  votre  préfence  ,  peut- 
être  que  vous  l’apprendrez  mieux  comme 
cela. 

Aur  q^u  1  N. 

Voyons. 


SCENE  II. 
PIERROT,  SILVIA ,  ARLEQUIN. 
Pierrot. 

33  ON  jour  ,  Silvia. 

S  1  L  Y  1  A  fâchée. 

Bon  jour. 

A  r  l  e  Q,u  i  n  a  part  h  Pierrot. 
Cette  mine  refroignée  qu’elle  te  fait  . 
eft-ce  une  marque  d’amour  ? 

Pierrot. 

Non  ,  ce  n’eft  qu’un  caprice. 
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A  R  L  E  Q_U  X  N. 

Bon  jour ,  Silvia. 

S  i  l  v  i  A. 

Ah  !  bon  jour ,  Arlequin. 

A  r  l  e  Q_.u  x  n  bas  à  Pierrot, 

Cet  air  d’amitié  eft-il  de  l’amour  ? 

Pierrot. 

Non, ce  n’eft  qu’un  caprice.  Qu’as- tu  » 
Silvia ,  on  diroit  que  tu  es  fâchée  ? 

Silvia. 

Je  n’ai  rien  ,  laifte-moi.  ■ 

A  R  L  E  QJJ  I  K. 

Cela  eft-il  tendre  ? 

Pierrot. 

Morgué  non  :  ce  n’eft  qu’une  fantaifte, 
mais  je  l’allons  faire  changer. 

A  R  L  £  qjf  i  n. 

Qu’avez-vous  ,  Silvia  ,  on  diroit  que 
vous  êtes  fâchée  } 

Silvia. 

Moi  ,  je  ferois  bien  fâchée  de  Têtre 
contre  vous. 

A  r  l  e  i  N  a  Pierrot. 

Eft-ce  par  un  caprice  qu’elle  m’a  dit 
cela  ï 

Pierrot. 

Oui ,  mais  je  ly  en  allons  donner  un 
autre.  Ecoute  ,  Silvia  ,  tu  n’es  qu’une 
capricieufe,  un  autre  s’en  fâcher  oit,  mais 
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je  t’aimons  ,  &  je  ne  voulons  qu’en  rire. 

S  I  L  V  I  A. 

Laiftè-moi  ,  tu  me  fatigues. 

Pierrot  joue  grojjiérement  avec  elle  ,  elle 
le  rebute  Arlequin  limite  >  elle  reçoit  fes 
carejfes  avec  douceur. 

Pierrot. 

Morgue  ce  n’eft  que  moi  qui  te  fati¬ 
gue  ,  ce  drole-là  ne  te  fatigue  point  ? 

Il  veut  la  b  ai  fer,  elle  lui  donne  un  fouffletÿ 
Arlequin  qui  l'imite  dans  tout  ce  qu'il  fait  , 
la  baife ,  &  elle  en  rit. 

Cela  n’eft  pas  bian, 

S  i  i  v  i  A  a  Arlequin , 

Vous  êtes  bien  hardi? 

A  R  l  t  QJJ  i  n. 

C’eft  que  je  vous  fait  l’amour,  8c  que 
j’apprens  à  le  faire  de  Pierrot. 

S  i  i  v  I  A. 

Vous  apprenez  à  faire  l’amour  de  Fier? 

rot  ? 

Pierrot. 

Oui  ,  je  fommes  fon  Maître» 

A  R  L  e  q^u  I  N. 

Ce  qu’il  vous  dit ,  eft  vrai. 
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S  I  L  V  I  A. 

Si  vous  voulez  vous  faire  aimer  ,  ne 
prenez  point  de  fes  leçons 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Il  faut  bien  que  j’en  prenne,  car  je  ne 
fçai  pas  faire  l’amour  moi. 

S  I  L  v  I  A. 

Vous  faites  mieux  l’amour  que  lui. 

A  R  L  e  o.u  I  N. 

Moi  ; 

S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  vous. 

Pierrot. 

Morgué  cela  ne  vaut  rian. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vois  ,  Pierrot ,  je  fais  mieux  l’amour 
que  toi  :  ah  ,  ah  ,  ah. 

Pierrot. 

J’enrage.  Ecoute  ,  Silvia  ,  tu  me  fâ¬ 
ches  -,  quel  plaifir  .prens-tu  de  me  bouter 
en  coiere  ? 

Silvia, 

Laifïe-moi  en  repos. 

'./lrleqtàn  continue  a  la  careffer ,  elle  re¬ 
çoit  avec  plaifir  fes  carejfes  ,  qu’il  fait  re¬ 
marquer  a  Pierrot, 


i 
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At  R  L  E  U  IN. 

Vois,  vois  ,  Pierrot  ,  comme  j’ai  bien 
appris  à  faire  l’amour  ,  ah,  ah,  ah ,  vois , 
vois,  vois,  ah,  ah,  ah. 

Pierrot  en  coiere. 

Morgué  je  voyons  que  je  ne  voyons 
rian  qui  me  plaife. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  m’en  foucie  guère  ,  il  eft  plus 
agréable  que  toi  ,  &  je  l’aime  mieux. 

Pierrot. 

Je  ne  fommes  pourtant  pas  Ci  igno¬ 
rant. 

S  1  l  v  1  A. 

Je  ne  fçai  qu’y  faire  ;  fon  ignorance  eft 
moins  bête  que  ton  fçavoir  ,  &  elle  me 
plaît  davantage. 

A  RLE  Q.  U  IN. 

Entens-tu,  Pierrot,  elle  m’aime  mieux 
que  toi  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

Pierrot. 

A  la  parfin  cela  me  boute  de  m avi¬ 
vai  fe  himeur  ,  &  je  me  fâcherai  tout  de 
bon. 

A  R  L  e  qjt  1  N. 

Eh  pourquoi  J 

Pierrot. 

Parce  que  je  ne  voulons  pas  que  vous 
Iy  fa  liiez  l’amour. 
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A  R  L  EQ^U  1  N. 

Pourquoi  donc  m’apprenois  -  tu  à  le 
faire  î 

Pierrot. 

Ce  n’étoit  pas  pour  elle ,  &  fi  vous  con¬ 
tinuez  à  me  fâcher,  je...  (il  le  menace.') 

A  R  L  e  Q^u  i  N. 

Eh  ! 

Pierrot. 

Tirez-vous  d’ici  pour  votre  profit  ;  car 
quand  je  fommes  en  colere  ,  je  fommes 
pis  qu’un  lion.  (  Il  veut  arracher  Silvia  a 
Arlequin.  ) 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Attens ,  je  vais  te  payer  de  ton  imper¬ 
tinence.  (  Il  le  bat  y  &  l’oblige  a  prendre  la 
fuite.  ) 

Pierrot. 

Je  m’en  vais  ;  mais  tu  le  payeras  ;  cela 
eft  ridicu  e  :  morgué  je  ly  ont  donné  là 
une  belle  leçon  -,  je  fommes  la  chipe  de 
monefprit,  &  j’enrage.  (  à  Silvia  qui  rit.  ) 
Tu  ris ,  cela  n’eft  pas  bian  ,  mais  je  t’en 
ferons  repentir. 
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SCENE  III. 

A  R  L  E  QJJ  IN  ,  S  I  L  Y  I  A, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

PArdi  voilà  un  grand  belitre,  iî  m'ap- 
prend  à  faire  l’amour,  &  enfulte  il  Ce 
fâche,  parce  que  je  l'ai  bien  apppris. 

S  1  l  y  1  a. 

Il  eft  infupportable  ,  &  vous  avez  bien 
fait  de  le  châtier. 

A  R  L  E  Q J7  1  N. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous*  m'aimiez 
mieux  que  lui  ,  cela  m'aidera  à  profiter 
de  vos  leçons ,  car  ce  n’eft  plus  que  de 
vous  que  je  veux  apprendre  à  faire  l’a¬ 
mour. 

S  1  e  v  1  A. 

De  moi  î 

A  R  L  E  q__u  1  N. 

Oui  ;  je  fens  que  je  profiterai  bien  ,  fi 
vous  voulez  m’inftruire. 

S  1  l  v  1  A. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  puiffe 
vous  inftruire  ; 

A  R  t  e  Q^u  1  N. 

Faites  moi  l’amour ,  j’apprendrai  corn- 
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me  cela  ce  qu’il  faut  que  je  faffe. 

S  1  L  V  I  A. 

Mais  je  ne  le  fçai  pas  moi. 

A  R  L  EQJU  1  N. 

Vous  ne  fçavez  pas  faire  l’amour  3 

S I  L  Y  I  A. 

Non. 

Ariî  qjj  i N. 

Tant  pis  ;  cependant  Pierrot  vous  â 
donné  des  leçons. 

S  I  L  v  i  A. 

Lui  5  ah  je  vous  allure  qu’avec  de  telles 
leçons  j’ignorerois  l’amour  toute  ma  vie  î 

Ami  q^u  i  n. 

.  Mais  lorfque  je  les  répétois  avec  vous 
ces  leçons,  vous  les  trouviez  jolies. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh ,  c’eft  autre  chofe  ,  les  vôtres  me 
feront  plaifir. 

A  R  L  e  qj;  ï  N. 

Si  cela  efl:  ainfi ,  je  ferai  votre  maître. 

Su  VI  A. 

Comment  vous  y  prendrez- vous  3 

Arlequin. 

La  chofe  eft  bien  facile  ;  on  m’a  dit  que 
pour  bien  faire  l’amour ,  il  faut  commen¬ 
cer  par  bien  aimer. 

S  i  l  v  i  A. 


Oui. 


Arlequin, 
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Arle  qjj  i  n. 

Et  enfuite  qu’il  faut  le  faire  bien  ai¬ 
mer. 

S  I  i  v  I  A. 

Vous  avez  raifon. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Or  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  5 
ainli  voila  la  moitié  de  la  chofe  faite  :  il 
ne  me  relie  donc  qu’à  me  faire  aimer  de 
vous ,  ce  qui  me  fera  bien  aile  ,  puifque 
mes  leçons  vous  font  plailïr. 

S  i  L  v  i  A  a  part. 

Il  eft  tout-à-fait  aimable. 

A  R  t  E  Q.U  I  N. 

Que  dites- vous  ? 

S  l  L  V  I  A. 

Je  dis  que  vous  avez  raifon ,  je  crois 
même  que  vos  leçons  ont  déjà  fait  effet , 
car  je  fens  que  je  vous  aime. 

A  R  L  E  Q__U  I  N. 

Bon  ,  bon  ,  voilà  qui  va  à  merveille  , 
nous  fommes  bien  plus  avancés  que  nous 
ne  croyons  ma  foi  :  comment  morbleu  , 
le  principal  eft  déjà  fait ,  car  Pierrot  m’a 
dit  que  lorfque  l’on  s’aimoit  bien  ,  le  refte 
alloit  de  lui-même.  A  propos  dites-moi  ce 
que  c’eft  que  le  refte  ? 

(  Silviafouriant  &  tournant  la  tête.) 
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S  I  L  V  I  A. 

Je  n’en  fçai  rien  rien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ni  moi  non  plus  -,  nous  voilà  bien  em- 
barralfés  :  comment  pourrons-nous  le  de¬ 
viner  ?  car  pour  moi  je  vous  déclare  que 
je  n’en  fçai  pas  davantage. 

S  X  L  Y  I  A. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 

A  R  L  E  Q.U  i  n. 

Eh  bien  lai(Tons-le  là  jufqu’à  ce  que 
nous  l’ayons  deviné  :  j’y  penferai  tant , 
que  peut-être  je  l’attraperai  à  la  fin.  Mais 
voici  mon  Maître  ,  celui  qui  me  difoic 
que  vous  étiez  des  Oyes. 

S  I  1  V  I  A. 

Celui  là  ? 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Oui,  il  vouloit  me  faire  croire  que  vous 
étiez  des  oifeaux  dangereux ,  que  l’on  n’a- 
voit  jamais  pû  apprivoifer  :  faites  -rr.oi 
bien  des  carefles  pour  lui  faire  voir  fa  fo- 
tife.  (  ils  fe  carejfent.  ) 
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SCENE  IV. 


LELIO  ,  SILVIA,  ARLEQUIN. 

L  E  t  I  o. 

ARlequin  m’ert  échappé ,  &  je  ne  dou¬ 
te  pas  qu’il  ne  foit  allé  chercher  ces 
femmes  ,  il  en  avoit  trop  d’envie  ,  elles 
étoient  dans  ces  lieux ,  à  ce  qu’il  m’a  dit. 
Juftemenr  ,  je  11e  me  fuis  pas  trompé  :  le 
voilà  avec  une  Bergere  ,  il  me  paroît 
quelle  l’a  déjà  apprivoifé.  Que  fais-tu 
ici  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  cherche  à  me  faire  manger  de  cette 
Oye.  Oh  l’ignorant ,  qui  prend  des  fem- 
ines  pour  des  oileaux  ,  qui  a  peur  du  plus 
joli  animal  du  monde  &  du  plus  doux  ! 
Voyez  ,  voyez  comme  elle  eft  méchante. 
L  e  1 1  o. 

Ah  pauvre  malheureux  ,  où  es-tù 
tombé  ? 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Je  fuis  fort  bien  tombé  ;  j’ai  fait 
une  chalfe  ,  &  ce  petit  Ortolan  eft  bien 
dodu.  (  Il  joue  avec  elle.  ) 

Eij 
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L  E  L  I  O. 

Ces  forêts  n’ont  point  de  bêtes  plus 
fauvages  ni  plus  dangereufes. 

S  I  L  v  I  A. 

Je  ne  fuis  point  une  bête  ,  &  vous  êtes 
plus  fauvage  que  les  bêtes  dont  vous  par¬ 
lez  ,  de  me  traiter  comme  vous  faites. 
Arlequin, 

Elle  a  raifon. 

L  E  L  i  o. 

Allez,  mamie  ,  je  n’ai  rien  à  vous  ré? 
pondre  :  ( a  Arlequin  )  fuis-moi. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Je  ne  veux  pas. 

L  E  L  i  o. 

Allons,  M.  le  libertin ,  venez  à  la  mal- 
fou  ,  je  vous  apprendrai  fi  l’on  me  défo- 
béit  impunément.  Il  le  prend  &  l’entraîne 
de  force. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Je  veux  refter  ici. 

L  E  L  I  O. 

Marcheras-tu  ? 

Si  i  vu. 

Cela  eft  bien  vilain  de  prendre  les  gens 
de  force  :  je  vais  appeller  nos  Bergers  qui 
vous  le  feront  bien  rendre. 

L  E  L  i  o. 

Allez  trouver  vos  Compagnes ,  &  laif- 


ET  LES  OYES  DE  BOCAGE. 
fez  ce  jeune  homme  en  repos ,  il  n’eft  pas 
fait  pour  vous. 

S  I  1  V  I  A. 

Arlequin. 

A  R  1  E  QJJ  i  n. 

Silvia. 

S  I  L  v  I  A. 

Quoi  ,  vous  me  quittez  comme  cela  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J’en  fuis  bien  fâché ,  mais  je  11e  fuis  pas 
le  plus  fort. 

Silvia. 

Au  fecours ,  au  fecours ,  au  voleur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui,  criez  bien  fort. 


SCENE  V. 

FLAMINÏA  de'guife'e  en  Berger ,  LELIO  , 
ARLEQUIN  ,  SILVIA. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

QU’eft-ce  que  ce  bruit-là  ,  qu’avez- 
vous  ,  Silvia  ? 

Silvia. 

Ce  vilain  homme  qui  emmene  Arlequin 
de  force. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Pourquoi  lui  faites-vous  cette  violen¬ 
ce  î 

L  E  t  I  O. 

Je  n’ai  point  de  compte  à  vous  rendre» 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ce  jeune  homme  s’eft  retiré  chez  nous» 
&  le  droit  d’hofpitalité  ne  nous  permet 
pas  de  vous  l’abandonner  ,  fans  îçavoir 
auparavant  les  droits  que  vous  avez  fur 
lui. 

L  E  I  I  o. 

Ce  fentiment  eft  jufte,  8c  je  veux  bien 
y  répondre.  Ce  jeune  homme  eft  à  mon 
fervice  »  il  s’étoit  échappé ,  je  le  retrouve, 
8c  je  le  ramene. 

F  L  A  M I  N 1  A. 

Ah  ,  ah  !  Vous  êtes  donc  ce  bon  Maî¬ 
tre  qui  l’a  laide  dans  une  ignorance  fi  pro¬ 
fonde,  qu’il  n'a  pas  même  fçû  jufqu’a  ce 
jour  qu'il  y  eût  des  femmes  l 
A  R  L  E  QJT  I  N. 

Il  a  raifon  ,  &  vous  devriez  en  mourir 
de  honte. 

Si  t  v  i  a. 

Ah  j  le  méchant  Maître  ! 

L  E  L  I  O. 

Oui,c’eft  moi  qui  le  lui  ai  caché,  par  des 
vues  de  fagefte  qui  vous  font  inconnues. 
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F  L  A  M  I  N  1  A. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu’elles  me 
font  inconnues  *,  j’ai  crû  jufqu’à  préfenc 
que  la  nature  étoit  lage ,  &  qu’il  n’y  avoir 
rien  à  réformer  à  l’ordre  qu’elle  a  établi 
dans  les  chofes  j  mais  je  vois  bien  que 
vous  êtes  plus  habile  qu’elle  :  ah ,  ah ,  ah  ! 
je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  du  zélé  qui 
vous  oblige  à  priver  ce  pauvre  innocent 
des  plus  grandes  douceurs  de  la  vie. 

A  R  L  E  q^u  1  N. 

Vous  avez  raifon. 

L  e  l  1  o. 

Vous  parlez  avec  bien  de  l’efprit  pour 
un  Berger. 

F 1  A  m  1  N  1  A. 

Auffi  ne  l’ai-je  pas  toujours  cté  •,  & 
tel  que  vous  me  voyez  ,  je  fuis  homme 
de  condition. 

L  e  l  1  o. 

Vous  î 

F  L  A  M  I  N  !  A. 

Oui,  moi. 

L  E  L  I  O. 

Vous  me  furprenez  ;  mais  fi  ce  que 
vous  me  dites  eft  vrai,  par  quelle  aventure 
ou  par  quel  caprice  avez- vous  choifi  ce 
genre  de  vie  ? 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Un  amour  malheureux  m’y  a  réduit. 

L  e  l  t  o. 

Un  amour  malheureux,  dites  vous?  cet¬ 
te  circonftance  excite  ma  curiofité  ,  peut- 
on  fçavoir  comment  cela  efl:  arrivé  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  vous  le  dirai  de  bon  coeur,  fila  chofe 
peut  vous  faire  plaifir. 

L  E  L  i  o. 

Je  vous  en  ferai  obligé. 

V attention  de  Lelio  pour  ce  que  vu  dire 
Flaminia ,  l*  empêche  de  voir  les  mouvemens 
a*  Arlequin  ,*  Silvia  en  profite ,  elle  fait  figue 
a  Arlequin  qui  fie  fauve  avec  elle  fans  être 
ap perçu. 

Flaminia. 

J’ai  aimé  une  jeune  perforine  aimable  i 
mais  qui  nétoit  point  faite  pour  aimer  -,  fi 
j’avois  eu  moins  de  prévention  &  d’aveu¬ 
glement,  j’aurois  connu  l’inutilité  de  mes 
foins  ,  &  l’infenfibilité  naturelle  de  ion 
cœur  ;  nous  aimons  à  nous  féduire  nous- 
mêmes  dans  les  chofes  que  nous  délirons 
avec  ardeur.  J’ai  crû  pouvoir  la  déterminer 
par  ma  magnificence  ;  je  n’ai  rien  épargné 
pour  cela  ;  mais  on  ne  va  pas  loin  du  train 
que  j’allois  :  j’ai  eu  bientôt  confumc  ma 
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fortune  -,  me  voyant  fans  relfource  ,  j’ai 
voulu  faire  expliquer  mon  amante  ,  mais 
Dieux  que  je  me  luis  trompé  !  elle  m’a  dé¬ 
claré  que  je  ne  devois  rien  efpérer  d’elle  , 
qu’elle  vouloir  conferver  jufqu’à  la  fin  fon 
cœür  6c  1a  liberté  ;  jugez  de  mon  défef- 
poir ,  je  m’y  fuis  abandonné,  j’ai  quitté  la 
partie ,  6c  ne  pouvant  plus  fubfifter  dans  le 
monde,  je  me  fuis  réfugié  dans  ces  bois,  où 
ious  un  nom  inconnu  je  me  fuis  fait  Ber¬ 
ger.  Voilà,  Moniteur  ,  mon  hiftoire  en 
peu  de  mots. 

Lino. 

Cela  ell  plaifant  :  vous  venez  de  faire  la 
mienne,  en  faifant  la  vôtre.  J’ai  aimé  com¬ 
me  vous  la  plus  ingrate  des  femmes  •,  com¬ 
me  vous  je  me  fuis  ruiné  ,  6c  le  défefpoir 
m’a  conduit  comme  vous  dans  ces  forêts, 
où  je  ne  fubfifte  que  de  la  chalTe. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

J’adn  ire  le  rapport  de  nos  deftinées  6c 
de  nos  erreurs  •,  convenez,  Moniteur,  que 
nous  avons  été  bien  fous ,  &  que  fi  nous 
fommes  malheureux ,  ce  n’eft  que  par  no¬ 
tre  faute. 

L  m  o, 

Vous  avez  raifon  :  il  faut  être  fou  pour 
s’attacher  aux  femmes  ;  elles  ne  font  di¬ 
gnes  que  de  mépris. 
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F  I  A  M  I  N  I  A. 

Elles  ont  leurs  défauts  ,  comme  nous 
avons  les  nôtres  ,  &  tout  bien  examiné  , 
je  trouve  qu’elles  valent  bien  les  hom¬ 
mes. 

L  EL  i  o. 

Pouvez-vous  dire  cela  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Pourquoi  ne  le  dirois  je  pas  ?  les  vertus 
&les  foiblefles  leur  font  diftribuées  à  peu 
près  comme  à  nous.  Eft-ce  plus  leur  faute 
que  la  nôtre  ,  fi  malheureufement  pour 
l’humanité  la  dofe  des  foiblefles  eft  tou¬ 
jours  la  plus  forte  2 

L  E  L  i  o. 

Non  ;  mais  l’expérience  nous  apprend 
qu'une  femme  n’eft  qu’un  compofé  de  foi¬ 
blefles  :  fi  c’eft  la  faute  de  la  nature  ,  on 
doit  fe  défier  d’un  Etre  qu’elle  a  formé 
dans  fa  mauvaife  humeur. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Malgré  votre  chagrin  ,  vous  ne  pou  ’ez 
difconvenir  que  leur  commerce  eft  aima¬ 
ble  &c  utile. 

L  E  L  I  O. 

Il  eft  féduéteur. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  façonne  les  hommes. 
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L  E  L  I  O. 

Il  en  fait  des  colifichets  ,  ou  des  fous 
comme  vous  &  moi. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  trop  piqué 
pour  leur  rendre  juftice. 

L  e  l  1  o. 

Flaminia  m’a  appris  à  la  rendre  à  fon 
fexe,  c’eft  le  nom  de  la  perfonne  que  j’ai 
aimée  -,  la  nature  l’a  partagée  de  tous  les 
défauts  du  cœur ,  &  pour  la  rendre  plus 
dangereufe  ,  elle  les  a  cachés  chez  elle 
fous  toutes  les  grâces  du  corps  &  de  l’ef- 
prit. 

Flaminia. 

Mais  encore  quel  eft  fon  crime  ? 

L  E  L  I  O. 

L’ingratitude  la  plus  noire  ;  je  l’ai  ai¬ 
mée  de  l’amour  le  plus  fincére  ,  j’ai  tout 
facrifié  pour  elle  ,  &  j’ai  toujours  trouvé 
un  cœur  infenfible  ,  que  rien  n’a  pu  tou¬ 
cher. 

Flaminia. 

Ne  confondons  point  l’arnour  &  la  re- 
connoilfance ,  ce  font  des  chofes  bien  dif¬ 
férentes  -,  la  reconnoilfance  eft  un  devoir 
fur  lequel  le;  pallions  ne  doivent  point 
influer;  l’amour  au  contraire  eft  une  paf- 
lion  qui  ne  dépend  pas  de  nous  de  faire 
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naître ,  &  nous  n’en  devons  qu’à  ceux  qui 
nous  en  ont  donné  :  ainfi  Flaminia  peut 
être  reconnoiflante ,  fans  avoir  de  l’amour. 

L  E  U  O. 

Mais  vous  qui  faites  de  fi  fçavantes 
analyfes  des  fentimens,  jugez-vous  fur  ces 
régies ,  de  ceux  de  votre  amante  î 
Flaminia. 

Oui  :  la  paillon  que  j’ai  eu  pour  elle ,  ne 
m’a  pas  ébloui  jufqu’au  point  de  m’empê¬ 
cher  de  lui  rendre  juftice  5  la  liberté  eft  le 
premier  de  nos  biens ,  elle  a  fçu  défendre 
la  fienne  contre  tous  les  efforts  que  mort 
amour  a  fait  pour  la  lui  ravir  :  ainfi  elle  a 
été  plus  forte  &  plus  fage  que  moi ,  j’en 
juge  par  tous  les  maux  que  cette  malheu- 
reufe  paffion  m’a  caufés. 

L  b  l  1  o. 

Cela  eft  fort  plaifant  :  j’avois  crû  for¬ 
tement  qu’elle  avoir  tort  de  vous  avoir  fi 
maltraité  ^  mais  vous  éclairez  ma  raifon  , 
&  quant  à  vos  lumières,  j’approuve  autant 
fà  conduite  que  je  lacondamnois. 
Flaminia. 

Elle  m’a  été  contraire  ,  mais  dans  le 
fond  ;e  ne  la  trouve  pas  fi  condamnable. 

L  e  l  1  o. 

Au  contraire  elle  eft  très-louable  ;  je 
conçois  même  que  vous  devez  lui  fçavoir 
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bon  gré  de  la  milére  où  elle  vous  a  ré¬ 
duit  :  le  monde  &  les  plailîrs  pouvoient 
vous  corrompre  5  la  bonne  chère  altérer 
votre  fanté  ;  trop  de  commodités  vous 
plonger  dans  le  luxe  &  la  molefle  5  ces 
chofes  &  mille  autres  inconvéniens  qui 
nailfent  des  richefles,  pouvoient  vous  nui¬ 
re  ,  mais  cette  bonne  &  fage  amie  y  a  mis 
bon  ordre. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Votre  ironie  eft  ici  aflez  mal  placée  : 
qu’eft-ce  que  mes  erreurs  ont  de  commun 
avec  la  perfonne  que  j’ai  aimé  ?  doit-elle 
être  refponfable  de  mes  fautes ,  où  elle  n’a 
j  imais  eu  de  part?  tout  ce  qui  lui  en  revient» 
c’eft  le  chagrin  de  voir  les  malheurs  où  ma 
conduite  m’a  plongé ,  &  de  fçavoir  quelle 
en  eft  la  caufe  innocente. 

L  e  l  1  o. 

AinG  vous  êtes  fort  content  d’elle  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

J’aurois  voulu  de  la  tendrefle  ,  je  ne 
pouvois  être  heureux  fans  cela  ,  mais  fon 
cœur  n’y  étoit  pas  propre  ;  c’eft  ma  faute 
de  m’être  obftiné  dans  un  amour  qui  ne 
pouvoit  que  me  rendre  malheureux. 

L  E  l  1  o. 

J’admire  votre  flegme  !  il  m’impatien¬ 
te  j  mais  malgré  cela  je  vous  trouve  heu- 
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reux  d’avoir  pû  renoncer  aux  femmes  ; 
fans  conferver  pour  elles  ni  defir  ni  ref- 
fencimenc  ;  vous  en  êtes  plus  tranquille. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Qui  vous  a  dit  que  j’ai  renoncé  aux 
femmes  ?  j’en  ferois  bien  fâché  ,  jsaime 
trop  à  jouir  de  la  vie. 

L  e  l  i  o. 

Quoi  !  vous  vous  y  jouez  encore  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Sans  doute  ,  mais  c’efl  en  homme  fen- 
fé  -,  je  n’ai  plus  de  ces  partions  effrénées 
qui  font  dépendre  toute  notre  félicité  d’un 
feul  objet  -,  je  fuis  à  préfent  aulïi  coquet  8c 
volage  que  j’étois  autrefois  confiant  ;  je 
vais  de  belle  en  belle  ,  &  je  ne  m’arrête 
aux  plus  aimables  qu’autant  qu’il  le  faut 
pour  m’amufer. 

L  E  L  i  o. 

Eh  de  grâce ,  dites-moi  avec  qui  vous 
exercez  ces  nouveaux  talens  dans  ces  de- 
lerts  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Avec  de  jeunes  Bergeres  ;  elles  ont 
moins  de  grâce  que  les  femmes  du  mon¬ 
de  ,  mais  elles  ont  plus  de  naturel  ,  cela 
m’aide  à  dilfiper  mes  ennuis  :  fi  vous  m’en 
voulez  'croire,  vous  fuivrez  mon  exemple. 

L  E  L  I  O. 


Moi  ? 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui  VOUS. 

L  E  L  I  O. 

J’irois  dans  ces  bois  faire  le  coquet  avec 
de  jeunes  Bergeres  ? 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Sans  doute. 

L  e  L  i  o. 

Il  me  faudroit  bien  auflî  apprendre  à 
jouer  du  chalumeau  ,  &  à  faire  des  Eglo- 
gues  à  l’exemple  de  ces  premiers  hommes 
que  la  Grèce  nous  vante  ,  qui  ne  s’occu¬ 
pant  que  du  foin  de  leurs  troupeaux  ,  fai- 
foient  retentir  les  forêts  &  les  échos  de  la 
Sicile  de  leurs  amours  &  de  leurs  chanfons 
champêtres. 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Pourquoi  non  ? 

L  e  l  i  o. 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  je  vous  admire  ! 

F  L  A  m  x  N  I  A. 

Ecoutez  :  le  conleil  que  je  vous  donne 
n’eft  pas  fl  mauvais ,  l’amour  eft  encore 
caché  dans  le  fond  de  votre  cœur  fous  des 
traits  qui  vous  le  font  méconnoître ,  & 
c’eft  lui-même  qui  vous  tourmente  fous 
une  forme  nouvelle  ;  fl  vous  le  voulez  ban¬ 
nir  ,  cherchez  comme  moi  quelqu’autre 
amufement ,  c’eft  le  feul  moyen  de  vous 
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guérir  6c  d’adoucir  vos  peines. 

L  E  l  i  o. 

Je  vous  fuis  bien  obligé  de  l’avis  ;  fi 
c’eft  l’amour  qui  régné  encore  dans  mon 
cœur ,  je  fuis  vengé  de  lui  6c  de  Flaminia, 
puifque  leurs  idées  qui  m’étoient  autrefois 
fi  cheres,  ne  m’infpirent  que  de  l’horreur 
6c  du  mépris  :  adieu  ,  Monfieur ,  je  vous 
laiife  entretenir  les  échos  de  ces  bois  de 
vos  tendres  f  ntimens  ;  je  vais  jouir  en  fe- 
cret  delà  belle  découverte  que  vous  m’a¬ 
vez  fait  faire,  6c  offrir  ma  haine  pour  F  a- 
minia  fur  le  noir  autel  de  l’amour  hidei  x, 
qui,  félon  vous  ,  régné  encore  dans  mon 
amej  Arlequin,  Arlequin...  il  m’eft  échap¬ 
pé  F 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ecoutez,  Monfieur. 

L  E  L  i  o. 

Je  n’ai  pas  le  tems  ,  ces  idées  m’en- 
nuyent  6c  me  fatiguent.  Adieu  ,  je  cours 
chercher  mon  valet. 

Flaminia  feule. 

Voilà  donc  cet  amant  que  j’ai  vû  fi 
tendre  6c  fi  fournis ,  qui  juroit  de  m’aimer 
éternellement  ?  ce  parjure  n’a  donc  au¬ 
jourd’hui  que  de  la  haine  6c  du  mépris 
'pour  moi  ?  J’en  fuis  dans  une  confunon 
6c  une  colere  que  j’ai  peine  à  retenir. 

SCENE 


ET  LES  OYES  DE  BOCACE.  dj 


SCENE  VI. 


FLAMINIA,  COLOMBINE. 
Fiaminia. 


AH  Colombine  ,  tu  me  vois  outrée , 
Lelio  ,  rinjufte  Lelio  ! 
Colombine. 

Je  viens  de  l’appercevoir  qui  emmène 
Arlequin  -,  il  m’a  paru  furieux. 

Flaminia. 

Tu  le  détefterois  ,  fi  tu  avois  entendu 
notre  converfation  >  il  m’a  accablé  d’op¬ 
probres,  dans  letems  que  touchée  de  fou 
état  je  cherchois  à  le  foulager ,  &  que 
je  m’abailïois  jufqu’à  vouloir  me  juftifier 
auprès  de  lui. 

Colombine. 

Je  l’avois  prévu. 

Flaminia. 

Je  t’avoue  que  je  fuis  piquée  au  vif 5  je 
veux  m’en  venger. 

Colombine. 

Vous  venger,  Madame  !  &  de  quoi  î 
Flaminia. 

De  la  haine  qu’il  a  pour  moi  :  il  eft 
Le  Faucon.  F 
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plaifant ,  par  où  l’ai-je  méritée  cette  hai¬ 
ne  ? 

Colomb  i  n  e. 

Vous  l’avez  méritée  par  votre  infenfî- 
bilité. 

F  L  A  M  1  K  I  A. 

Il  eft  vrai  que  je  n’ai  jamais  eu  d’amour 
pour  lui  ,  mais  je  ne  Fai  jamais  haï. 

Colombine  a  part. 

Eon  ,  elle  eft  piquée  :  voilà  le  cara&e- 
re  des  femmes,  les  mépris  de  Lelio  feront 
ce  que  fon  amour  n’a  pu  faire  :  profitons 
de  ce  moment  haut  ,  Lelio  n’eft  pas  fi 
condamnable  que  vous  le  croyez ,  les  cir- 
conftances  qui  ont  fuivi  ces  dédains  ne  le 
juftifienr  que  rrop  ;  tout  ce  qui  m’étonne, 
c’eft  que  vous  foyez  fi  fenfible  à  la  haine 
qu’il  vous  marque  :  eft-ce  que  dans  le  fond 
fon  amour  vous  flattoit  ? 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Non  ,  mais  fa  haine  me  choque. 

Colombine. 

Eh  pourquoi  :  à  votre  place  j’en  ferois 
bien  aife  :  vous  ne  l’aimez  pas  ,  vous 
ne  voulez  pas  l’aimer  ,  vous  avez  ce¬ 
pendant  pitié  de  fes  malheurs  ,  ce  fen- 
riment  eft  pénible  pour  vous  *,  fa  haine 
vous  en  delivre  ,  &c  ce  la  vous  doit  tram 
quillifer. 
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Flaminia. 

Je  fens  ta  malice,  mais  je  n’en  fuis  pas 
la  dupe.  Je  verrois  avec  plaifir  l’indiffé¬ 
rence  de  Lelio ,  &  j’ai  toujours  fait  ce  que 
j’ai  pû  pour  le  ramener  à  ce  point  ,  mais 
fa  haine  &  fes  mépris,  dont  il  ofe  fe  vanter 
hautement,  m’offènfent  avec  raifon,  parce 
que  je  ne  les  ai  pas  mérités  -,  c’eft  un  in¬ 
grat  8c  un  homme  injufte  qui  me  doit 
d’autres  fentimens. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  raifon  ,  Madame,  &  Lelio 
pouffe  les  chofes  trop  loin. 

Flaminia. 

Je  veux  l’en  faire  repentir. 

COLOMBINE. 

Helas ,  n’efHi  pas  affez  malheureux  ! 

Flaminia. 

Il  l’eft  trop  ,  mais  cela  ne  me  fatisfait 
pas. 

Colombine. 

Que  vous  faut-il  donc  ; 

Flaminia. 

Qu’il  m’aime  encore,  &  que  je  le  voye 
à  mes  pieds  défavouer  tout  ce  qu’il  m’a 
dit. 

Colombine. 

J’en  doute. 


Fij 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  moi  je  n’en  doute  pas.  Je  veux  lui 
Faire  voir  qu’il  n’eft  pas  facile  de  fortir  de 
mes  fers  ,  lorfqu’on  y  efl  une  fois  entré  : 
viens  m’habiller.  Je  vais  envoyer  Pierrot 
pou/  lui  apprendre  que  je  fuis  ici ,  &  que 
je  veux  le  voir. 

Colombine. 

Vous  avez  raifon  ;  oui  ,  Madame  ,  il 
faut  punir  ces  cœurs  rebelles  qui  croient 
pouvoir  impunément  s’échapper  de  nos 
chaînes,  ils  font  bien  plaiians  ma  foi  ! 

Fl  A  MX  N  IA. 

Suis-moi. 

Colombine  feule. 

Voilà  qui  va  à  merveille,  &  fl  je  ne 
me  trompe  ,  l’amour  fêta  le  dénouement 
de  cette  aventure. 


ET  LES  OYES  DE  BOCACE.  60 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

LELIO,  ARLE  Q^U  I  N. 

LELIO. 

JC  E  voilà  bien  rêveur ,  qu’as-tu  ?  , 

A  R.  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis  fâché  contre  vous. 

Lelio. 

Et  pourquoi  ? 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Parce  que  vous  me  retenez  ici  malgré 
moi ,  &  que  je  m’y  ennuie. 

Lelio. 

Tu  ne  t’y  ennuiois  pas  autrefois. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J’étois  un  ignorant  alors  ,  je  croyoîs 
qu’il  n’y  avoit  rien  qui  valût  mieux  que  la 
chafle  &  vous  \  mais  depuis  que  j’ai  vû  des 
femmes , je  ....  eh ,  eh.  (  il  pleure.  ) 
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L  E  L  I  O. 

Tu  éprouves  les  peines  que  je  voulois 
t’éviter  ;  juge  par  ce  que  tu  foufîres ,  com¬ 
bien  les  femmes  font  dangereufes. 

A  R  L  F.  QJ7  i  N. 

Vous  me  difiez  tantôt  que  e’étoit  des 
Oyes ,  à  préfent  vous  voulez  me  perfua- 
der  qu’elles  font  caufe  du  chagrin  que  j’ai 
de  ne  les  pas  voir ,  tandis  que  c’efl:  vous 
feul  qui  m'en  empêchez  ;  allez,  je  ne  vous 
croirai  plus. 

L  E  L  i  o. 

Cependant  tu  n’as  jamais  eu  un  fi  grand 
befoin  de  mes  confeils. 

A  R  L  F  q.  u  I  N. 

Je  vous  en  quitte  de  bon  cœur,  je  n’ai 
beloin  que  de  Silvia. 

L  E  L  i  o. 

Mais  que  lui  trouves-tu  de  fi  agréable  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Tout  :  elle  ne  peut  remuer  le  bout  de 
fon  pied  fans  me  faire  plaifir  ;  fi  elle  rit , 
elle  répand  la  joie  dans  mon  ame  -,  elle 
me  charme  même ,  quand  elle  fait  la  mine 
à  Pierrot. 

L  F  I  I  o. 

Et  fi  elle  rioit  à  Pierrot,  &  qu’elle  te  fît 
la  mine  ,  la  trouverois-tu  bien  aimable  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Elle  m’aime  trop  pour  cela. 
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L  E  L  I  O. 

Qu’en  fçais-tu  J 

A  R  L  E  Q_U  X  N. 

Je  le  fçai ,  parce  qu’elle  me  l’a  dit. 

L  E  L  i  o. 

Ne  t’y  fie  pas  ,  les  femmes  ne  difent 
jamais  ce  qu’elles  penfent. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Silvia  dit  la  vérité  ,  je  le  fçai  bien  moi. 

L  E  I  i  o. 

Quel  eft  ton  garant  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sa  petite  bouche  ,  qui  eft  trop  char¬ 
mante  pour  faire  une  trahifon. 

L  E  l  i  o. 

Eh  pauvre  innocent  1 

A  R  L  E  q^u  i  h. 

Je  ne  fuis  pas  fi  innocent  que  vous  le 
croiez  5  j’ai  appris  à  Silvia  à  faire  l’amour 
que  je  ne  connoiftois  pas  ,  &  mes  leçons 
lui  ont  fait  plaifir. 

L  e  l  1  o. 

Que  veut-il  donc  dire  ?  Tu  as  donné 
des  leçons  d’amour  à  Silvia  ? 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Oui ,  &  les  plus  jolies  du  monde  :  vous 
en  auriez  été  charmé  ;  je  faifois  comme 
cela  ,  &  puis  comme  cela  ;  je  l’embrafibis, 
elle  me  donnoit  de  petits  foufïlets  qui  me 
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faifoient  un  plaifir  charmant,  en  forte  que 
pour  l’obliger  à  continuer  ,  je  jouois  tou¬ 
jours  plus  fort*  &  enfuite  ah ,  ah ,  ah. 

L  e  l  i  o. 

Eh  bien  enfuite. 

A  R  l  E  cl  u  I  N. 

Enfuite  je  la  baifois ,  &  cela  me  faifoit 
le  plus  grand  plaifir  du  monde. 

L  E  L  I  O. 

Fort  bien  :  à  ce  que  je  vois  tu  es  un 
grand  maître. 

Arih  QJT  I  N. 

Aflurément  :  mais  ce  fouvenir  me  rend 
encore  plus  tri  fie. 

\  L  e  1 1  o. 

Tâche  de  diflîper  ces  illufions ,  qui  ne 
font  que  des  pièges  que  tes  pallions  te 
tendent  pour  te  rendre  malheureux. 

Arlequin. 

J’aime  mieux  croire  Silvia  que  vous  , 
j’y  trouve  plus  de  plaifir. 

L  E  l  ï  o. 


Ecoute,  mon  ami  :  je  colinots  avant 
toi  tout  ce  que  les  femmes  ont  d’aimable, 
mais  c’eft  cela  même  qui  les  rend  dange- 
reufes  j  j’en  ai  fait  une  trifie  expérience , 
&  tel  que  tu  me  vois ,  j’ai  aimé  de  l’a¬ 
mour  le  plus  vif  &  le  plus  fincére  qui  fût 
jamais. 

Arlequin.' 
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Arlequin. 

Ah ,  ah  j  vous  avez  aufli  fait  l’amour  Ÿ 
L  e  l  1  o. 

Oui  ,  pour  mon  malheur. 

A  R  L  E  QJLT  I  N. 

Et  qui  vous  l’avoit  appris  ? 

L  e  l  1  o. 

L’amour  même*,c’eft-à-dire,ce  penchant 
naturel  qui  nous  porte  vers  les  femmes  en 
général ,  &  que  la  beauté  ,  ou  des  nœuds 
iêcrets  que  nous  ne  connoiflcns  point  ? 
déterminent  vers  un  objet  particulier. 

A  R  L  e  q_u  1  n.  t 

Fort  bien  5  c’eft  donc  aufli  l’amour  qui 
m’a  inftruit  2 

L  E  l  1  o- 

Sans  doute. 

A  R  L  e  qj;  1  N. 

Je  lui  en  fçai  bon  gré  ,  il  m’a  appris  là; 
une  fort  jolie  chofe. 

L  e  l  1  o. 

Ah  malheureux,  tu  n’en  connois  pas  le 
danger  comme  moi  ! 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Mais  encore  quel  mal  vous  a-t-il  fait  î 
L  e  1 1  o. 

Tous  ceux  qu’il  pouvoit  me  faire. 

Ame  qjj  i  n. 

Vous  verrez  que  vous  aurez  appris  à 
Le  Faucon.  G 
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faire  l’amour  aufli  foternent  que  Piertot  , 
•&  que  c’efl  pour  cela  que  vous  n’avez  pas 
rcuffi. 

L  ili  o. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’en  rire. 

A  R  L  E  qjj  i  h. 

Voyons ,  comment  faifiez-vous  ? 

L  e  l  i  o. 

Je  faifois  tout  ce  que  pouvoit  faire  le 
plus  tendre  &  le  plus  fidèle  de  tous  les 
amans  -,  fêtes ,  plaifirs  ,  petits  foins ,  em- 
preflemens ,  careffes  ;  enfin  je  n’ai  rien  né¬ 
gligé  pour  me  faire  aimer,  mais  tout  cela 
m’a  été  inutile. 

A  R  I  E  IN. 

Vous  voyez  donc  bien  qu’il  faut  que 
vous  ayez  fait  les  chofes  de  mauvaife  grâ¬ 
ce  :  fi  vous  les  aviez  fait  comme  moi,  oa 
vous  auroit  d’abord  aimé. 

L  e  r  i  o. 

Tu  croîs  donc  que  je  fuis  homme  à  fai» 
te  les  chofes  de  mauvaife  grâce  ? 

A  R  r  E  qju  I  N. 

Oui  ;  car  lorfque  vous  me  donnez  des 
foufflets ,  vous  me  faites  mal ,  &  j’en  pleu¬ 
re  -,  ceux  de  Silvia  au  contraire  me  font 
plaifir,  &  j’en  ris  :  vous  voyez  donc  bien 
que  voq§  faites  mal  le?  choies ,  car  dans  le 
fond  ce  ne  font  que  des  foufflets  de  part  & 
d’autre. 
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Lïtio. 

T u  te  lailfe  entraîner  aux  mal  heurs  que 
je  voulois  t  éviter  ;  apprens  par  mon  expé¬ 
rience  les  dangers  où  tu  t’expofe.  Je  fuis 
né  avec  beaucoup  de  bien  ,  &  je  vivrois 
encore  dans  l’abondance  {ans  une  femme 
qui  m’a  réduit  dans  le  déplorable  état  où 
tu  me  vois. 

A  R  l  h  clu  I  N. 

Comment  a-t-elle  fait  cela  ? 

L  E  l  i  o. 

En  abufant  de  tous  les  fentimens  de  ten- 
drelfe  ôc  de  fidélité  que  j’avois  pour  elle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’étoit  une  méchante  créature,  &  vous 
avez  eu  tort  de  l’aimer. 

L  E  L  i  o. 

Elle  étoit  belle  ,  &  je  me  fuis  lai  (Té  ré¬ 
duire  par  fes  charmes  ;  mais  j’ai  bien  appris 
à  mes  dépens  que  les  grâces  que  j’admirois 
en  elle  ,  n  etoient  que  des  dehors  réduc¬ 
teurs  ,  qui  me  cachoient  un  cœur  plein 
d’ingratitude  &  dont  la  cruauté  formoit 
feule  le  caraétére. 

A  R  L  E  Q.  u  I  N. 

Pardi  il  falloir  que  vous  eufliez  perdu 
1  efprit  pour  aimer  une  fi  méchante  fem¬ 
me  :  dites  moi  un  peu  ,  comment  avez- 
vous  pû  vous  en  défaire  ? 
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l  E  II  O. 

La  mifere  m’a  tiré  de  Tes  chaînes. 

A  R  L  E  QJJ  I  K. 

C’eft  un  alTez  vilain  fecours. 

L  e  l  x  o. 

Après  avoir  confommé  toute  ma  fortu¬ 
ne  >  je  me  fuis  réfugié  dans  ces  bois  chez 
l’Hermite  de  qui  je  t’ai  reçû  ;  tu  vois  la 
trifte  vie  que  j’y  mene. 

A  R  L  E  q.  u  I  N. 

Je  vous  trouve  encore  bien-heureux  d’ê¬ 
tre  forti  de  fes  mains.  Vous  faites  fort  bien 
de  la  haïr  }  comme  je  fais  fort  bien  d’ai¬ 
mer  Silvia ,  qui  eft  auffi  bonne  que  celle-là 
Ê fl:  méchante  ;  je  l’aime  davantage  depuis 
que  je  fçai  qu’elle  vaut  mieux  que  les  au¬ 
tres,  car  auparavant  je  croyois  que  toutes 
les  femmes  étoient  également  bonnes. 

L  E  L  i  o  a  part. 

Me  voilà  bien  avancé ,  n’ai-je  pas  bien 
employé  ma  Rhétorique  ? 

A  R  L  e  qjj  i  n. 

Oh,  voici  Pierrot ,  celui  qui  fait  fi  lo- 
fument  l’amour. 
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SCENE  II. 

LELIO,  ARLEQUIN,  PIERROT, 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

O  U  as- tu  laifTé  Silvia  î 
Pierrot. 

Tatigué  ,  comme  vous  avez  l'appétit 
ouvert ,  je  Bons  laiffee  dans  nos  cabanes 
qui  fe  moque  bian  de  vous.  (  a  part.  )  Je 
veux  me  venger. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elle  fe  moque  de  moi ,  dis- tu  ? 
Pierrot. 

AiTùrément  :  eft-ce  que  vous  avez  éré 
affez  fimple  pour  croire  qu’allé  vous  ai¬ 
mait  ? 

A  R  L  E  q^u  1  N. 

Sans  doute ,  je  l’ai  cru  *,  ne  me  l’a-t-elle 
pas  dit  devant  toi  î 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  que  vous  êtes  innocent  ! 
aile  n’en  faifoit  femblant  que  pour  rire  & 
fe  moquer  de  votre  bêtife  ;  aile  a  dit  com¬ 
me  cela  ,  quand  vous  avez  été  parti ,  que 
ce  garçon  eft  bête  î  il  croit  de  bonne  foi 

G  iij 


LE  FAUCO  N 
que  je  l’aimons,  parce  que  comme  je  vofn* 
fions ,  difoit-elle,  me  divartir  de  fon  inno¬ 
cence,  je  faifions  femblant  de  le  trouver  ai¬ 
mable,  afin  de  me  mieux  moquer  de  ly  ;  fur 
cela  toutes  nos  filles  fe  font  miles  à  rire  de 
vous  ,  Sc  je  nous  fournies  divartis  comme 
des  Rois  à  vos  dépens ,  ah  »  ah ,  ah  ! 

A  R  L  E  i  n. 

Ecoute,  li  tu  ne  change  de  difcours ?  je 
t’alfomme. 

Pierrot, 

Si  vous  voulez  que  je  vous  trompions  * 
comme  Sil via  ,  je  le  ferons  volontiers  y 
vous  n’avez  qu’à  dire. 

i  £  U  O. 

U  a  raifon.  (  a  part.  )  Ceci  vient  tout  à 
propos ,  je  veux  en  profiter  pour  tâcher 
deie  défàbufer  des  femmes. 

A  R  i  e  q.  u  I  n  . 

Seroic-il  polîible  que  Silviapût  me  tra¬ 
hir  2 

L  E  L  I  O. 

Tu  le  vois. 

Aru  q^it  i  n. 

3  enrage  :  mais  non,  je  ne  puis  le  croire  j 
c’eft  ce  drôle  qui  invente  cela  pour  fe  ven¬ 
ger  de  ce  que  l’on  m’aime  mieux  que  lui. 
Pierrot. 

Je  vous  dilbns  la  vérité,  &  vous  le  ver- 
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ïez  bian  vous-même  ;  aile  fe  moque  tout 
ouvertement  de  vous  j  aile  me  difoit  tantôt: 
as-tu  vû,Pierrot,  comme  cet  innocent  croit 
bian  faire  l’amour  ?  py  elle  rioit  comme 
une  folle ,  difant  comme  cela,  qu’allé  n’a- 
voit  jamais  vu  une  fi  grande  bête. 

L  e  x.  i  o. 

Voilà  qui  eft  bien  vilain  à  Silvia. 

A  R  L  E  Q.Ü  I  N. 

Je  fuis  au  défefpoir ,  la  fcélérate  !  C’étoit 
donc  pour  me  trahir  qu’elle  faifoit  fera- 
blant  de  m’aimer  > 

Pierrot. 

Sans  doute  ,  les  femmes  font  toujours 
comme  cela,  (à part.)  Bon,  voilà  qui  va 
bian. 

Aut  QJtf  I  K. 

Ah ,  la  maudite  efpsce  L 
L  E  l  i  o. 

Tu  vois  à  préfent  fi  j’avois  tort  ,  lors¬ 
que  je  te  difois  de  te  défier  d’elle. 

A  R  x  e  qjj  i  h. 

Oui ,  mon  cher  Maître ,  vous  avez  rai- 
fon  ,  je  ne  veux  jamais  aimer  de  femmes» 
&  je  les  fuirai  autant  que  vous  ;  je  veux 
aller  trouver  Silvia ,  &  lui  dire  bien  des 
injures  pour  me  venger. 

L  E  l  i  o. 

Garde-t’en  bien  ,  ce  feroit  lui  donneir 
G  iiij 
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occafion  de  te  tromper  encore  ;  elle  ferok 
femblant  de  t’aimer ,  pour  continuer  à  te 
jouer  &  à  fe  divertir  de  ta  ffmplicité  &  de 
ta  bonne  foi.  ' 

Pierrot. 

Morgue  que  vous  eonnoiffez  bian  les 
femmes ,  cela  arriveroit  comme  vous  le 
dites.  -» 

A  r  t  E  Q^U  I  N. 

Que  je  fuis  malheureux  î  (  il  pleure.  ) 
Leiio. 

Confole-toi  ,  mon  ami  ,  tu  es  encor® 
bien-heureux  de  la  connoîcre  avant  que 
d’être  engagé  davantage  ,  il  t’en  coûtera 
moins  pour  te  guérir  ,  &  quelques  jours 
d’abfence  effaceront  tout  cela  de  ton  ef- 
prit. 

ÀRLEQ.UIN. 

Je  me  fou  viendrai  toujours  d’elle  mal¬ 
gré  moi ,  car  je  fens  que  je  ne  puis  m’em* 
pêcher  d’y  penfer. 

L  F.  1.1  o. 

Cela  te  paflera  ,  je  te  le  promets ,  tu 
n’as  qu’à  ne  la  plus  voir. 

A  R  L  E  I  N. 

Je  veux  la  voir  encore  une  fois  pour 
lui  dire  que  je  la  haïs  ,  &  que  ce  n’étoît 
que  pour  me  moquer  d’elle  que  je  faifois 
femblant  de  l’aimer. 
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Lelio. 

Non  ,  mon  enfant  j  la  fuite  eft  lefeul 
temede  à  ton  mal. 

Pierrot**  part. 

Bon,  morgue  voilà  qui  va  bian.  La  belle 
chofe  que  l’efprit  !  Faifons  à  préfent  notre 
commiffion.  Haut.  Ce  n’eft  pas  le  tout , 
MonGeur,  je  fommes  ici  pour  faire  une  am- 
balfade  auprès  de  vous,de  la  part  d’une  belle 
Dame  qui  vous  connoît,  &  qui  m’envoye 
vous  dire  qu’allé  vient  fouper  avec  vous. 
Lelio. 

Une  Dame  qui  vient  fouper  avec  moi  » 
Et  qui  eft-ce  ? 

Pierrot. 

Aile  fe  nomme  Mademoiselle  Flaminia* 
aile  a  appris  d’Arlequin  que  vous  étiez  icf» 
Lelio. 

Jufte  Ciel  ,  qu’entens-je  ! 

A  R  L  E  I  K. 

Qu’  avez-vous  ? 

Lelio. 

Je  ne  fçai  où  j’en  fuis ,  mon  cher  Arle¬ 
quin  ,  Pierrot .... 

A  R  L  E  Q_LT  I  N. 

Qu’a-t-il  fait  > 

Lelio. 

Il  m’annonce  la  plus  terrible  nouvelle 
que  je  pouvois  recevoir. 
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A  R  t  E  Q^U  I  N. 

Ce  coquin- là  eft  fait  aujourd’hui  pouf 
en  donner  de  mauvaifes.  Ote-toi  d’ici  > 
meftàger  de  malheur. 

Pierrot. 

Je  ne  Tommes  point  un  meftàger  de 
malheur  ,  &  morgue  ce  n’eft  point  une 
mauvaife  nouvelle  que  d’annoncer  une 
belle  Dame. 

A  R  1  E  Q.Ü  I  N. 

Si  ce  îTeft  que  cela ,  il  n’y  a  pas  de  quoi 
fe  Tâcher. 

L  e  1 1  o. 

Cette  Dame,  dont  il  parle  ,  eft  cette 
même  femme  dont  j’étois  amoureux  ,  5* 
qui  a  caufé  tous  mes  malheurs. 

Are  eq_u  i  n. 

Mîférîcorde!  fauvons-nous  ? 

L  e  e  i  o. 

Je  le  devroîs  ,  mais  je  n’en  ai  pas  ht 
fotce. 

A  R  E  E  QJÜ  I  K. 

Venez,  je  vous  porterai. 

Lelio. 

Ote-toi  de-là  ? 

Pierrot  à  part 

Quels  diables  de  vartigaux  5 

L  e  1 1  o. 


Arlequin  ? 
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A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Moniteur  î 

L  e  l  1  o. 

Que  lui  donnerons-nous  ?  je  n’ai  rien». 

A  R  L  E  q^ü  1  N, 

Tant  mieux. 

Luio. 

Comment  tant  mieux  î 

A  R  L  E  C^IT  1  N» 

Sans  doute  -,  puïfqu’eile  elt  caufe  que 
vous  n’avez  plus  rien  ,  je  ferois  charmé , 
fi  j’étois  à  votre  place  ,  de  la  faire  mourût 
de  faim  pour  me  venger  d’elle. 

L  E  l  1  o. 

Que  tu  fçais  peu  ce  que  c’eft  que  d’ai- 
jner  ,  lorfque  tu  parles  comme  tu  fais. 

A  R  1  E  q^u  1  N*. 

Je  le  fçai  bien  ,  mais  je  ne  fuis  pas  fou  5 
j’aimois  Silvîa  ,  parce  que  je  la  croyois 
bonne  ,  à  préfent  que  je  fçai  qu’elle  ne- 
-vaut  rien,  je  ne  lui  donnerois  pas  cela. 

L  e  l  1  o. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis  >  fi  elle  paroil? 
foit ,  tu  changerois  bientôt  de  langage. 

A  R  L  E  Q_t7  1  N. 

Ah  que  non  ,  je  ne/uis  pas  fi  foc ,  je 
voudrois  qu’elle  vînt, vous  verriez  ;  mais 
dites-moi  un  peu,  tout  le  mal  que  voua 
m’avez  dit  de  cette  Flaminia  ,  n’eft-c® 
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point  par  hazard  un  conte  d’Oyes  ? 

L  E  l  i  o. 

Tout  ce  que  je  t’en  ai  dit  n’eft  que 
trop  vrai. 

A  R  L  E  i  s. 

Vous  avez  donc  perdu  l’efprit  ? 

L  e  i  i  o. 

Tu  as  raifort.  Giel  !  comment  me  tire- 
"rai' je  de  cet  embarras  J 

A  r  l  e  i  n  à  part. 

Ce  pauvre  homme  me  fait  pitié.  Haut. 
Ecoutez ,  il  eft  bien  facile  de  le  tirer  de  ce 
pas  -,  délogeons  au  plus  vite,  &  emportons 
notre  Faucon. 

Lelio. 

Tu  me  fais  venir  une  bonne  penfée» 
Oui ....  va  prendre  le  Faucon  ;  &  toi  , 
Pierrot ,  va  vite  vers  Flaminia  ,  &  dis-lui 
que  je  l’attens  avec  impatience. 

Pierrot. 

Je  m’y  en  allons.  ( a  part.)  Voilà  bian 
du  bruit  pour  rian. 
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SCENE  III. 
LELIO  ,  ARLE  QJJ I  N, 
Ame  q^u  i  n. 

4  H  ,  ah  ,  ah  ,  que  j’aurai  de  plaifir 
quand  elle  viendra  ,  &  qu’elle  trou¬ 
vera  les  moineaux  dénichés.  Allons  vke. 
Lelio. 

Oui  ;  va  prendre  le  Faucon,  &  cue-le. 
Ame  q^u  i  n. 

Eh  1 

Lelio. 

Ne  m’entens-tu  pas  ;  je  te  dis  de  le  tuer; 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Pourquoi  faire  ? 

Lelio. 

Pour  donner  à  fouper  à  Flaminia ,  pui£* 
que  je  n’ai  pas  autre  chofo. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Eh  fi  donc ,  voulez-vous  rire  î 
Lelio. 

Je  parle  très-férieufement  :  fais  ce  que 
je  te  dis  î 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Mais  fongez-vous  bien  que  nous  n’a- 
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vons  que  cet  oifeau  pour  nous  aider  à  vi¬ 
vre,  tic  que  û  nous  le  tuons ,  il  faudra  en- 
fuite  mourir  de  faim  2 
Ljlio. 


Qu’importes  la  vie  m’eft  à  charge  ,  je 
n’ai  plus  que  ce  facrifice  à  faire  à  Flami- 
nia  ,  il  faut  l’achever. 

A  R  L  EQU  I  N. 

Si  vous  êtes  las  de  vivre,  je  ne  le  fuis 
pas  moi ,  fouvenez-vous  bien  de  tous  le* 
maux  que  cette  femme  vous  a  faits,  peut- 
être  que  cela  vous  mettra  en  colere ,  com¬ 
me  je  m’y  mets,  lorfque  je  penfè  que  Si l— 
-via  ne  faifoit  femblant  de  m’aimer,  que 
pour  fe  moquer  de  moi. 

L  E  l  i  ©. 

Je  fuis  trop  foible. 

A  R  L  e  q.  u  i  N. 

Là  ,  mon  petit  maître  ,  rappeliez  votre 
raifon ,  Sc  croyez  votre  pauvre  Arlequin 
qui  n’eft  pas  fi  fou  que  vous, 

L  E  L  i  o. 

Tout  cela  eft  inutile. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Que  maudit  fort  les  femmes  !  vous 
aviez  bien  raifon  de  dire  qu’elles  font 
dangereufesi  malheureux  que  nous  fom- 
mes  I  pourquoi  nous  ont- elles  décou¬ 
verts  2 
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L  E  L  I  O. 

Tu  en  es  la  caufe  ,  c’eft  de  toi  que 
Flaminia  a  fçu  que  j’étois  dans  ces  lieux  : 
lî  tu  avois  fuivi  mes  confeils,  tu  nous  au- 
rois  évité  tous  ces  chagrins. 

A  r  L  e  0,0  i  N  a  part. 

Si  fai  fait  la  faute  ,  je  la  réparerai  ;  le 
Faucon  ne  mourra  point ,  je  vais  le  pren¬ 
dre  &  me  fauver  avec  jufqu’à  ce  que 
cette  méchante  femme  s'en  foit  allée  : 
mais  je  vois  Silvia;  bon,  il  me  vient  une 
bonne  penfée  qui  pourra  la  rendre  plus 
fage.  Haut.  Ecoutez,  mon  Maître,  je  ne 
pouvois  rien  comprendre  à  l’amour,  lorf- 
que  Pierrot  me  l’expliquoit ,  &  je  l’ai  d’a¬ 
bord  appris  en  le  voyant  faire  :  or ,  puis¬ 
que  vous  ne  pouvez  apprendre  à  vous  met¬ 
tre  en  colere  par  ce  que  je  vous  dis,  je  vais 
me  fâcher  contre  Silvia  ,  peut-être  l’ap¬ 
prendrez- vous  mieux  comme  cela. 

L  e  l  1  o  a  part. 

Il  a  plus  de  réfolution  que  moi ,  j’en 
rougis. 
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n 


SCENE  IV. 

SILVIA,  ARLEQUIN,  LELIO. 


Sll  VI  A. 

BOnjour,  Arlequin;  nous  venons  vous 
voir  ,  &  j’ai  pris  les  devans  pour  avoir 
ce  plaifir  avant  les  autres. 


Arlequin  détourne  la  tête  d’un  air  de  mé¬ 
pris  ,  Silvia  continue. 

Qu’avez-vous  donc  ?  d’où  vient  que  vous 
me  recevez  fi  mal  ?  eft-ce  que  vous  ne 
pi’aimez  plus  ? 

Arle  Q.U  I  K. 

Non  ,  je  ne  vous  ai  jamais  aimé ,  Sc  je 
n  en  faiïois  femblant  que  pour  me  mo¬ 
quer  de  vous. 

Silvia. 

Comment  vous  me  trahifliez  donc  i 
Arle  q^u  i  n. 

J’en  luis  incapable  ;  c’eft  vous  qui  me 
trahifliez,  je  n’en  fçavois  rien,&  mon  igno¬ 
rance  étoit  la  caufe  que  je  vous  aimois  de 
bonne  foi  ;  mais  à  prélènt  que  je  fçai  que 
vous  vous  moquiez  de  moi ,  je  veux  aufli 

me 
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me  moquer  de  vous  pour  me  venger, 

S  I  L  vi  a. 

Arlequin l 

Asie  qlxj  i  k, 

Laiiïez-moi. 

S  r  l  v  i  a, 

C’eft  donc  tout  de  bon  ? 

A  R  L  E  QjtT  i  n. 

Comment ,  fi  c’eft  tout  de  bon  ?  ah ,  je 
vous  en  a  (Tare  !  je  ne  veux  jamais  enten¬ 
dre  parler  de  vous. 

S  I  L  V  I  A. 

Ni  moi  de  vous  ;  allez  vous  êtes  un 
ingrat ,  qui  ne  méritez  pas  l’amitié  que 
j’avois  pour  vous.  (  elle  pleure..) 

L  e  e  i  o  a  part. 

Il  a  plus  de  cœur  que  moi  ,  j’en  fuis 
honteux. 

Arieq,uin. 

Quoi,  Srlvia  ,  vous  pleurez  î 
Lïlio. 

Ahi. 

S  X  I  V  I  A. 

Oui ,  je  pleure  ;  il  n’eft  pas  permis  de 
me  traiter  comme  vous  faites  ,  ne  vous- 
ayant  jamais  fait  que  des  amitiés  que  vous 
ne  méritiez  pas. 

A  R  £  E  QJJ  I  N. 

Ecoutez ,  Silvia  :  je  ne  me  fâche  pas. 

Le  Faucon*  H 
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pour  vous  faire  pleurer ,  mais  feulement 
parce  que  vous  vous  êtes  moquée  de  moi ,, 
&  que  cela  m’a  mis  en  colère.- 

Leiio  a  part. 

Il  fe  radoucit...  ma  foi  j’en  fuis  bienaife. 

Su  vi  a. 

Qui  vous  a  dit  que  je  me  fuis:  moquée 
dé  vous  l  cela  n’eft  pas  vrai.. 

A  R  t  E  Q.  U  I  N. 

Cependant  Pierrot  me  l’a  aflûré ,  de*- 
mandez-le  à  mon  Maître  } 

L  E  l  i  o. 

Oui,  Piërrorle  lui  a  dit  en  ma  préfence; 

Su  VI  A'. 

Pierrot  eft  un  menteur  :  il  eft  fâché  de 
ce  que  je  vous  aimois ,  &  de  ce  que  je  ne 
Paime  pas ,  c’eft  pour  cela  qu’il  vous  fait: 
ces  contes.. 

Arlequin; 

Monfieur  ,  je  crois  qu’elle  a  raifon  j 
croyez-vous  quelle  me  trompe  ? 

L  E  L  i  o. 

Non  ,,  je  la  crois  de  bonne  foi.  a  part. 
0h  laplaifante  chofe  quel’efprit  humain  ! 
il  n’y  a  qu’un  moment  que  je  faifois  tous 
mes  efforts  pour  les  brouiller  à  préfcnt 
je  tâche  à  les  raccommoder. 

A  R  L  E  Q.U  i  N.. 

Puifque  c’ëft  Pierrot  qui  fe  moquait  de: 
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moi ,  &  non  pas  vous  ,  je  fuis  bien  fâché 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  faifons  la  paix. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  ne  le  méritez  guère ,  mais  je  fuis 
bonne,  &  je  vous  le  pardonne. 

Ame  qu  i  n. 

Et  moi  aulïï  je  vous  pardonne.  Il  fe 
joue  innocemment  avec  elle  ,  elle  y  répond  j 
pendant  ce  tems-la  Lelio  a  les  bras  croifés 
en  homme  occupé  des  réflexions  cauftiques  & 
pl ai f, antes  ,  que  fa  fituation  gr  celle  de  ces^ 
jeunes  gens  lui  font  faire. 

Lelio  a  part. 

J’admire  le  changement  foudaiir  qui! 
s’eft  fait  chez  moi  :  grand  Dieu,  que  l’hom¬ 
me  eft  foible  !  peut-on  compter  fur  fes  ré*- 
Jblutions  &  fur  fes  jugemens  l 
Ari  e  qu  i  n. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas  11  tôt  X 
SlL  VI  Av 

Non,  je  fouperai  ici  avec  Mademoifefe 
ïlaminia. 

Arle  q_u  i  n. 

Quoi,  vous  venez  fouper  ici  ï 
S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  n’en  êtes-vous  pas  bien  aîfe  }■ 

A  R  L  E  Q_ü  x  N. 

J’en  fuis  charmé.  Moniîeur  T  11  tire  fe& 
Jbiaître  par  la  manche ». 
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L  E  L  I  O. 

Que  veux-tu  ? 

Arie  q^u  i  n» 

Il  faut  tuer  le  Faucon. 

L  E  L  I  O. 

Et  pourquoi  * 

A  R  L  E  Q_U  I  N» 

Parce  que  Silvia  foupe  ici» 

L  E  L  i  o. 

Ah  nous  y  voilà  !  le  pauvre  oifeau  rr’a 
plus  de  proteéteur.  Mais  tu  n’y  penfes  pas  j 
tu  me  difois  toi-même,  il  n’y  a  qu’un  mo¬ 
ment  ,  que  j’étois  fou  de  le  vouloir  tuer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  eft  vrai,  mais  je  ne  fçavois  pas  alors 
que  Silvia  en  mangeroir» 

L  E  L  i  o. 

Tu  fçais  à  préfent  comme  alors  que 
nous  ne  fubfiftons  que  de  fa  chaiTe ,  &  que 
û  la  folle  paiïion  qui  nous  aveugle  ,  nous 
oblige  à  nous  en  priver ,  nous  iommes  ex- 
pofés  à  mourir  de  faim  dans  ces  bois. 

A  R  L  E  QJEJ  I  N. 

N’importe  ,  nous  ferons  comme  nous 
pourrons,  il  faut  donner  à  fouper  à  Silvia. 
L  E  l  i  o. 

Mais  pourras-tu  te  réfoudre  à  tuer  un 
animal  que  tu  aimois  tant  * 

A  R  L  E  QJÜ  i  N» 

Oh  oui  y  parce  qu’il  ne  fera  pas  mal- 
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heureux  d’être  croqué  par  la  petice  dent 
de  Silvia.  Allons  ;  venez  ,  Silvia. 


SCENE  V» 

L  e  l  r  o  feul. 

JE  ne  puis  m’empêcher  de  rire  du  ridicule 
jeu  que  fait  ici  fa  foib'eile  &  la  mienne  ; 
la  fcéne  qui  vient  de  fe  palfer,  montre  bien 
le  coeur  humain;  nous  ne  condamnons  dans 
les  autres  que  les  pallions  que  nous  n’avons 
pas  ;  lorfque  nos  pallions  changent ,  nos 
jugemens  changent  de  même  :  de  là  vient 
que  nous  approuvons  le  foir  ce  que  nous 
avons  condamné  le  matin.  Puifque  je  ne 
puis  jouir  de  ma  raifon  que  pour  conten¬ 
ter  mes  foiblelfes  ,  l’arrivée  de  Flaminia 
m’en  offre  un  beau  champ. 


SCENE  VI. 


L  E  L  I  O  ,  FLAMINIA. 
Le  tt  o.. 


PAr  quelle  aventure  ,  Madame  ,  l’iif- 
fortuné  Lelio  vous  revoit  il  encore  J 
eft-il  polïïble  qu’il  vous  refte-quelque  foq» 
venir  de  lui  l 
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Le  hazard  m’en  a  procuré  l’occafion  ;; 
jfaurois  beaucoup  mieux  aimé  le  devoir 
à  votre  fouvenir.  Ne  me  fuis-je  point 
trop  flattée ,  Monfieur  ,  lorfque  j’ai  crû 
que  vous  auriez  autant  de  plaifir  de  me- 
revoir ,  que  j’en  ai  de  vous  retrouver  ? 

L  E  l  i  o.. 

Mes  fentimens  vous  font  trop  connus , 
pour  que  vous  puiflïez  douter  du  plaifir 
que  je  reflens  ;  que  n’ai-je  autant  de  rai- 
fôn  d’être  perfuadé  de  ce  que  vous  me 
dites  >: 

Fl  a  M  I  NI  A. 

La  démarche  que  je  fais  en  eft  une 
àflez  grande  preuve  ,  mais  je  doute  que 
vous  y  foyez  fenfible  ,  je  fçai  trop  que 
.vous  me  haiflez. 

L  e  t  i  o. 

Je  vous  Haïs  ! 

Fiamini  a. 

Oui ,  &  fi  cela  n’étoit  pas ,  auriez-vous 
pris  le  parti  que  vous  avez  pris  fans  me 
confulter  ?  m’auriez-vous  caché  jufqu’à 
préfènt  votre  retraite  ?  vous  êtes  le  plus 
eruel  des  hommes  ,  puifque  vous  n’avez 
.voulu  faire  ufage  de  ma  fènfibilité  que 
pour  me  faire  regretter  votre  perte  »,  & 
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me  jetter  dans  de  mortelles  inquiétudes 
üur  votre  fort. 

Leu  o. 

Seroit-il  bien  poflîble  qu’il  eût  pu  voue- 
îutérefter  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

En  doutez-vous  1 

L  E  ï,  1  o. 

Je  n’en  douterai  plus ,  fi  vous  m’en  af¬ 
finez. 

F  L  A  m  1  N  1  A. 

Et  moi  je  doute  de  tout  ce  que  vous- 
m’avez  jamais  dit  ;  vous  me  juriez  autre- 
fois-  un  amour  éternel  ,  je  ne  vous  de- 
mandois  que  de  l’eftime  &  que  de  l’ami¬ 
tié  ;  infidèle  à  vos  fermens  Sc  à  tout  ce 
que  j’exigeois  dé  vous ,  au  lieu  de  l’amour 
que  vous  me  promettiez  ,  de  l’eftime  & 
de  l’amitié  que  je  vous  demandois  ,  vous 
n’avez  pour  moi  que  de  la  haine  &  du 
mépris. 

L  E  L  I  O. 

Jufte  Ciel  !  Pouvez-vous  le  dire ,  Ma¬ 
dame  ? 

Fia  min  i  a. 

Et  vous-,  pouvez- vous  le  délàvouer  0, 
après  me  l’avoir  dit  à  moi-même  dans  ces 
forêts,  ou  je  vous  ai  entretenu  fous  l’habit 
d’un  Berger.- 
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L  E  L  I  O. 

Oh  Ciel!  Quoi  c’étoit-vous  î 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui  ,  c’étoit  moi  ,  qui  fenfible  â  vos- 
malheurs ,  vous  cherchois  pour  me  jufti- 
fier  ,  &  vous  donner  des  marques  de  mon> 
eftime  &  de  mon  amitié  ;  jugez  par  les 
fentimens  que  j’ai  trouvé  chez  vous ,  fi  les 
miens  étoient  bien  placés  ,  &  fi  vous  les 
méritiez. 

L  E  tl  O, 

Non  ,  Madame  ,  j’en  fuis  indigne  ,  je 
ne  mérite  que  votre  haine.  Je  ne  vous 
alléguerai  point  ici  que  tous  les  excès  oi\ 
vous  m’avez  vû  tomber  ,  ne  font  que  les 
fuites  des  maux  qui  troublent  ma  raifon  ; 
je  rie  veux  point  me  juftifier ,  il  faut  céder 
à  mon  fort,  qui  veut  que  je  ibis  la  viébime 
de  tous  mes  fentimens  pour  vous  :  adieu. 
Madame  ,  vous  ne  me  verrez  de  votre 
.vie. 

F  I  A  M  I  N  I  A. 

Arrêtez,  Lelio  ,  je  vois  bien  que  votre 
cœur  eft  innocent,  je  fuis  fâchée  de  vous 
en  avoir  parlé. 

L  E  L  i  o. 

Vous  êtes  trop  généreufe ,  Madame. 

F  U  M  I  K  I  A. 

Je  vous  rends  juflice ,  je  fuis  vérita¬ 
blement 
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blement  touchée  de  lecat  où  je  vous  vois. 

L  £  L  I  O. 

Ah  ,  Madame  ,  cjue  la  vie  me  feroic 
chere ,  fi  mon  amour  ne  vous  écoic  plus 
odieux  î  £ 

F  L  A  M  I  N  I  a. 

Il  ne  me  1  a  jamais  ece  \  mais  je  vous 
l’ai  toujours  dit ,  mon  cœur  eft  incapable 
d  amour  ,  ainiî  ne  lui  en  demandez  point 
en  échange.  Il  eft  reconnoiflant  &  fincere, 
&  vous  en  pouvez  fûrement  atrendre  la 
plus  conftante  des  amitiés  ;  des  cœurs  bien 
faits  ne  peuvent-ils  pas  s’aimer  ,  fans  y 
mêler  de  l'amour  ? 

L  E  L  i  o. 

Je  vois  bien ,  Madame  >  que  mes  maux 
font  fans  remede  ;  tout  ce  que  vous  faites- 
pour  les  adoucir  ,  ne  fait  que  les  redou- 

Flaminia. 

Ne  ferez -vous  jamais  raifonnable  > 
Ecoutez-moi  :  il  faut  nous  voir  ,  de  deux 
chofes  il  en  arrivera  une  j  ou  je  vous  ren¬ 
drai  plus  fage  ,  ou  vous  me  rendrez  plus 
fenfible  ;  depuis  que  je  ne  vous  ai  vû ,  j’ai 
pris  du  goût  pour  la  folitude  ;  c’eft  ce  qui 
m  a  engage  à  acheter  une  Terre  dans  cc 
voi finage ,  où  j’allois  lorfque  ma  Chaife 
s’eft  calfée  en  paftant  dans  ces  bois:  je  m’y 
Le  Faucon,  I 
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amufe  de  la  leélure  &  de  la  chafle  j  venëz- 
y  avec  moi  ,  j’aime  fur-tout  la  chaflfe  du 
vol  ;  Arlequin  m’a  dit  que  vous  vous  y 
plaifiezJ&  que  vous  aviez  dreflfé  un  Faucon 
excellent,  voudriez-vous  bien  me  donner 
le  plaifir  de  le  voir  voler  ? 

L  e  l  i  o. 

Vous  voulez  voir  voler  mon  Faucon? 

F  L  A  m  x  N  I  A. 

Je  vous  en  prie. 

L  E  L  i  o. 

Arlequin ,  Arlequin  ! 

A  r  l  e  q_u  i  n  en  dedans. 

Monfieur. 

L  E  l  i  o. 

Viens  vîte  ? 

A  r  l  e  q__u  in  en  dedans. 

Je  n’ai  pas  encore  fait. 

Colombine  entrant. 

Il  va  venir.  Bon  jour  ,  Monfieur  ,  je 
fuis  charmée  de  vous  revoir. 

L  e  e  i  o. 

Bon  jour ,  ma  chere  Colombine ,  je  te 
fuis  bien  obligée.  Viendras-tu  ,  malheu¬ 
reux  ? 

A  R  E  E  QJJ  I  N. 

Dans  un  moment. 

Lïiio. 

Traître ,  fi  tu  me  donnes  la  peine  de 
t’aller  chercher .... 
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A  r  l  s  QJJ  i  N  entrant. 

Pardi ,  vous  êtes  bien  preffé,  je  n’ai  eu 
que  le  tems  de  le  tuer. 

Lelio. 

Julie  Ciel ,  que  je  luis  malheureux  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Os'  avez-vous ,  Lelio  ? 

L  E  L  i  o. 

Je  fuis  au  défefpoir, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  de  quoi  ! 

L  E  I  I  o. 

Mon  Faucon  qu’Arlequin  vient  de  tuer. 
Je  n  avois  que  cet  oifeau  qui  pût  vous  fai¬ 
re  plaifir ,  8c  le  voilà  mort. 

F  L  A  M  I  N  i  a. 

Et  pourquoi  ce  garçon  l’a-t-il  tué  ? 

Lelio. 

Apprenez  tous  mes  malheurs  ,  8c  les 
horreurs  de  ma  fituation  ;  je  ne  fubfiftois 
que  par  la  chalfe  de  cet  oifeau ,  c’étoic 
ma  feule  relfource  8c  tout  ce  qui  me  ref- 
toit  dans  le  monde  ;  vous  m’avez  fait  de¬ 
mander  à  fouper,  je  n  avois  rien  à  vous 
donner ,  8c  il  étoit  trop  tard  pour  chalfer  : 
dans  cette  extrémité  je  l’ai  fait  ruer,  com¬ 
me  le  dernier  là crifïce  que  je  pouvois  vous 
aire  ;  mais  comme  je  dois  être  la  viétime 
de  tout  ce  que  je  fais  pour  vous ,  il  arrive 
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que  je  vous  prive  de  la  feule  chofe  que 
j’avois ,  &  qui  pouvoit  encore  vous  faire 
plaifîr. 

CoLOMBINE. 

Hélas  ,  le  pauvre  garçon  ,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  pleurer  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  fuis  vaincue,  Lelio,  mes  yeux  s’ou¬ 
vrent  ,  &  je  me  repens  de  toutes  les  in- 
juftices  que  je  vous  ai  faites  ;  l’amour 
attendoit  ce  dernier  fâcrifice  pour  vous 
donner  mon  cœur  ;  recevez-le  avec  ma 
main ,  je  vous  offre  l’un  &  l’autre  fincé- 
rement. 

Colombine. 

Ah  ,  Madame  ,  la  bonne  aétion  que 

vous  faites-là  ! 

Lelio. 

Quels  rranfports  imprévus  fuccedent  à 
ma  douleur  !  N’eft-ce  point  un  fonge  qui 
me  féduic  ï  vous  m’aimez  ,  Madame  3 
Fl  A  MI  N  i  A. 

Oui ,  Lelio  ,  &  de  tout  mon  cœur. 

Lelio. 

Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes. 

COLOMBIHI. 

Je  pleure  de  joie. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  ne  puis  aufli  retenir  mes  larmes 
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Lelio ,  oublions  le  paffé ,  &  ne  fongeons 
plus  qu'à  vivre  heureux  enfemble. 

Lelio. 

Mon  cœur  &  mon  efprit  font  abforbés 
par  la  joie.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ce 
que  je  retiens. 

Colombine. 

Et  moi ,  Monfieur }  je  fuis  charmée  ;  je 
vous  ai  pleuré  fouvent,  &  je  pleure  enco¬ 
re  du  plaifir  de  vous  voir  heureux. 
Lelio. 

Je  te  fuis  bien  obligée  ,  ma  chere  Co« 
lombine. 

Flaminia. 

Vous  devez  l'aimer  ;  la  pauvre  fille  s’efi: 
toujours  intérelFée  pour  vous  ,  &  ce  n’eft 
pas  fa  faute  fi  vous  n’avez  pas  été  heureux 
jufqu’ici. 

Lelio. 

Je  n'oublierai  jamais  les  obligations  que 
je  lui  ai. 

A  R  L  E  Q^TJ  I  N. 

D’où  vient  que  vous  êtes  fi  content  ? 

Lelio. 

Flaminia  m’aime  ,  Arlequin  ,  8c  je  l’é- 
poufe. 

A  R  L  F  Q.U  i  n. 

Vous  l'épou  fez ,  dites- vous  ,  &  cel» 
vous  fait  plaifir  î 
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L  E  L I  O. 

Oui ,  cela  met  le  comble  à  ma  féli¬ 
cité. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dites-moi  ,  n’eft-ce  pas  là  par  hazard 
le  refte  de  l’amour  ? 

L  E  L  i  o. 

Oui  j  c’eft-là  où  il  doit  aboutir. 

CoiOM  B  I  N  E. 

Et  ©ù  il  joue  fouyent  de  fou  relie. 

A  R  L  £  Q_U  I  N. 

Silvia ,  Silvia  ! 

S 1 1  v  i  a  en  dedans. 

Que  voulez-vous  ,  Arlequin  ? 

A  R  £  e  <\tj  t  N. 

J’aitrouvé  le  refte  de  l’amour  que  nous; 
cherchions  tantôt  ,  venez  que  je  vous, 
époufe. 

Silvia  entrant. 

Oh ,  cela  ne  fe  fait  pas  ainlî. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Mon  Maître  ne  fait  pourtant  pas  autre¬ 
ment. 

Flaminia. 

Ne  te  mets  pas  en  peine.  Arlequin  :  je 
vous  marierai  enfemble,  fi  vous  vous  ai¬ 
mez  bien ,  &  j’aurai  foin  de  vous  ;  je  veux 
que  Silvia  vienne  avec  moi ,  elle  eft  trop 
aimable  pour  paffer  fa  vie  dans  les  Bois  r 
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je  vous  dois  faire  du  bien  par  reconnoif- 
fance  de  ceux  que  vous  m’avez  procurés. 
Que  l’on  falle  avancer  les  Bergers  qui 
m’ont  accompagné  dans  ces  lieux.  (  Par¬ 
lant  aux  Bergers.  )  Mes  enfans  ,  je  me 
marie  avec  Moniteur  qui  m’aime  depuis 
long-tems  ;  vous  avez  donné  occafion  à 
mon  bonheur  ,  prenez  part  à  ma  joie. 

DIVERTISSEMENT. 

Entrée  de  Bergers. 

Air. 

Le  calme  vient  apres  l’orage  , 

Et  les  noirs  Aquilons  font  place  au  doux  Zéphir  ; 
L’on  rentre  dans  le  port  avec  plus  de  plaifîr  , 
Lorfqu’on  a  cru  faire  naufrage. 

Dialogue  en  Italien  &  en  François. 

Une  Bergers. 

Semprè  tnjlabile  è  ! amore  , 

La  cofianza  non  gli  fiace  , 

Per  tenere  il  Dio  fugace. 

Fr  a  dilettt  lo  avolgete , 

E  non  fol  lo  fermarete 
Mà  fara  vofiro  Seguare, 
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Le  Berger, 

Fixez  l’amour  par  des  douceurs  ; 

Pour  arrêter  Ton  inconflance  3 
Semez  tous  Tes  pas  de  fleurs, 

La  Bergers. 

JB &mbim  è  l'amore. 

Le  Berge iu 
Il  aime  les  jpux. 

La  Bergere. 

Sckerzate  ,  ri  de  te  , 

Felici  fureté . 

Le  Berger. 

Jouez  &  riez ,  vous  ferez  heureux* 

Ensemble. 

LABERGERE.r  Bambino  è  l'amere, 

1  Scherzate  ,  ridete  , 

1  Folici  fureté . 

Le  Berger,  f  H  aime  les  jeux  , 

(jouez  &  riez,  vous  ferez  heureux. 

Le  Berger. 

Les  plaifirs  par  d’aimables  nœuds 
Le  foumettront  à  votre  empire. 

Là 
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La  Bercer e. 

Se  ride  l'amere* 

Fit  lieto  agni  core. 

Le  Bercer; 

Qui  fçait  Part  de  le  faire  rire  ; 
Difpofe  à  fon  gré  de  fes  feux. 


VAUDEVILLE. 


En  vain  voudroit-on  empêcher 
L’amour  de  nous  inftruire  * 

La  nature  a  foin  de  nous  dire 
Tout  ce  que  l’on  veut  nous  cacher; 
Pour  ranimai  le  plus  fàuvage 
Et  pour  l’homme  le  plus  parfait 
L’amour  n’a  qu’un  même  langage* 
Dès  qu’il  parle  il  eft  au  fait. 

Quand  ma  mere  par  Ce  s  leçons 
Me  défend  la  tendrefle , 

Je  n’entens  rien  à  fa  fagefle  , 

Et  ne  comprens  point  fes  raifons; 
Mai(s  quand  fous  un  épais  feuillage 


J’écouçe  l’amant  qui  me  plaît , 
J’entens  clairement  fon  langage 
Dès  qu’il  parle  je  fuis  fait. 

mm 

Le  fmeon*  K 
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Je  ne  connoiffois  point  l’amour , 

Mais  ce  qu’il  a  de  tendre , 

Deux  beaux  yeux  me  l’ont  fait  comprendra 
Audi  clairement  que  le  jour. 

Que  leur  langage  eft  admirable  ! 

Qu’il  eft  intelligible  &  net  ! 

Il  eft  aufti  précis  qu’aimable  9 
Un  (êul  clin  d’œil  nous  met  au  fait* 

Je  voudrois  que  ce  Dieu  charmant 
Voulût  encor  m’inftruire 
Du  grand  art  de  vous  faire  rire  * 

Et  d’amufer  innocemment. 

,  Je  ne  cherche  que  la  nature  , 

Si  le  Parterre  eft  fatisfait , 

Vos  mains  m’en  donneront  Par  gare  ; 
Applaudirez, . . .  je  fuis  au  fait. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  le  Faucon  &  les  Oyes 
de  Bocace ,  Comédie ,  les  deux  Contes  m’ont 
paru  maniés  avec  beaucoup  d’art  &  d’a¬ 
grément  ,  &  ne  faire  enfemble  qu’un  fujet 
Simple  &  intérelfant.  Fait  à  Paris  ce  15. 
Février  1715. 

Houdart  de  ia  Mothe. 
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ACTEURS. 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 
ARLEQUIN. 

E  U  P  H  R  O  S  l  N  E. 

CLEANTHIS. 

TRIVELIN. 

DES  HABIT  ANS  DE  L’ISLE. 

La  Scene  eft  dans  l’IJle  des  E  fi  laves. 
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DES  ESCLAVES. 
COMEDIE. 

Le  Théâtre  repréfente  me  Mer  &  des 
Rochers  d'un  coté ,  &  de  l'autre  quel¬ 
ques  Arbres  &  des  Mai  [on  s 
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SCENE  PREMIERE. 

1PHICRATE  s'avance  triftewent  fur  le 
Théâtre  avec  ARLEQUIN. 


Îphtcrate  apres  avoir  foûpiri. 


RlecIuin  ! 

A  r  l  e  CL  u  i  n  avec  une  bouteille  d! éau-de* 
vie  quil  a  d  fa  ceinture. 

Mon  Patron. 

A  iij 
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I  P  H  1  C  R  A  T  !. 

Que  deviendrons -nous  dans  cette  lfle2 

A  R  l  E  q^u  i  K. 

Nous  deviendrons  maigres ,  étiques  , 
Sc  puis  morts  de  faim  :  voilà  mon  fen- 
riment  Sc  notre  hiftoire. 

Iphicrate. 

Nous  fommes  feuls  échappés  du  nau¬ 
frage  ;  tous  nos  Camarades  ont  péri  0 
Sc  j’envie  maintenant  leuf  fort. 

A  R  L  é  I  N. 

Hélas  !  ils  font  noyés  dans  la  mer  , 
&  nous  avons  la  même  commodité. 

Iphicrate, 

Dis-moi  :  Quand  notre  Vaiflèau  s’effc 
b  ri  lé  contre  le  Rocher,  quelques-uns  des 
nôtres  ont  eu  le  terns  de  fe  jetter  dans 
la  Chaloupe  :  il  eft  vrai  que  les  vagues 
l’ont  enveloppée  ;  je  ne  fais  ce  qu’elle 
eft:  devenue  :  mais  peut-être  auront-ils 
eu  le  bonheur  d’aborder  en  quelqn’en* 
droit  de  l’Hle  ,  Sc  je  fuis  d’avis  que 
nous  les  cherchions. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Cherchons,  il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela  ; 
mais  repofons  nous  auparavant  pour 
boire  un  petit  coup  d’eau  de-vie  ;  j’ai 
fauvé  ma  pauvre  bouteille  ;  la  voilà  : 
j’en  boirai  les  deux  tiers  ,  comme  de 
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raifon ,  &  puis  je  vous  donnerai  le  refte. 

Iphicrate. 

Eh  !  ne  perdons  point  de  tems  :  fuis- 
moi  :  ne  négligeons  rien  pour  nous  tirer 
d’ici  ;  fi  je  ne  me  fauve,  je  fuis  perdu ,  je 
ne  reverrai  jamais  Athènes  ,  car  nous 
fommes  dans  l’Ifle  des  Efclaves. 

A  R  L  E  q^u  1  N.  # 

_  Oh  !  oh  !  qu’eft-ce  que  c’eft  que  cette 
race-là  î 

Iphicrate. 

Ce  font  des  Efclaves  de  la  Grece  ré¬ 
voltés  contre  leurs  Maîtres  ,  &  cp  i  de¬ 
puis  cent  ans  font  venus  s'établir  dans 
une  ifle ,  &  je  crois  que  c’eft  ici  :  tiens , 
voici  fans  doute  quelques-  unes  de  leurs 
Cafés  ;  &c  leur  coutume  ,  mon  cher 
Arlequin  ,  eft  de  tuer  tous  les  Maîtres 
qu’ils  rencontrent ,  ou  de  les  jetter  dans 
l’eiclavage. 

A  R  L  E  Q_w  I  N. 

Eh'.chaque  Pais  a  fa  coûtume:  ils  tuent 
les  Maîtres,  à  la  bonne-heure-,  je  l’ai 
entendu  dire  auffi:  mais  on  dit  qu’ils  ne 
font  rien  aux  Efclaves  comme  moi. 

Iphicrate. 

Cela  eft  vrai. 

A  R  E  E  Ct  U  I  H. 

Eh  !  encore  vit-on. 

A  iiij 
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IPHICRATE. 

Mare  je  fuis  en  danger  de  perdre  la  li¬ 
berté  ,  &  peut-être  la  vie  :  Arlequin  , 
cela  ne  fuflit-il  pas  pour  me  plaindre? 
Arlequin  prenant  fa  bouteille  pour  boire. 

Ali  !  je  vous  plains  de  tout  mon  cœur, 
cela  eft  jufte. 

I  P  II  I  C  R  A  T  E. 

Suis- moi  donc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Jîjfle. 

Hu  ,  hu ,  hu. 

IPHICRATE. 

Comment  donc  ,  que  veux  tu  dire  ? 

A  r  l  e  q_u  i  n  dijlrait ,  chante. 

Tala  ta  lara. 

Iphicrate. 

Parle  donc  ,  as  tu  perdu  l’efprit ,  à 
quoi  penfes-tu  ? 

A  R  l  E  q^u  i  n  riant. 

Ah, ah  ah,  Moniteur  Iphicrate, la  drô» 
le  d’aventure  ;  e  vous  plains,  par  ma  foi, 
mais  je  ne  (aurois  m’empêcher  d’en  rire. 
Iphicrate  il  part  les  premiers  mets. 

(  Le  coquin  abufe  de  ma  fituation,j’ai 
mal  fait  de  lui  dire  où  nous  femmes.  ) 
Arlequin,  ta  gaieté  ne  vient  pas  à  pro¬ 
pos  ,  marchons  de  ce  côté. 

A  R  L  e  q.  v  i  N. 

J’ai  les  jambes  fi  engourdies 
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IPHICRATE. 

"Avançons ,  je  t’en  prie. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Je  t’en  prie  ,  je  t’en  prie  :  comme 
vous  êtes  civil  &c  poli  ■>  c’eft  l’air  du 
Pais  qui  fait  cela. 

Iphicrate. 

Allons  hâtons- nous  ,  faifons  feule¬ 
ment  une  demi -lieue  fur  la  côte  pour 
chercher  notre  Chaloupe  ,  que  nous 
trouverons  peut-être  avec  une  partie  de 
nos  gens  ;  &  en  ce  cas  là  nous  nous  rem¬ 
barquerons  avec  eux. 

A  r  l  e  Q^u  1  n  en  badinant. 

Badin ,  comme  vous  tournez  cela. 

(  Il  chante.  ) 

L’embarquement  eft  divin  , 

Quand  on  vogue,  vog  e  ,  vogue 
L'embarquement  eft  divin. 

Quand  on  vogue  avec  Catin. 

Iphicrate  retenant  fa  colere. 

Mais  je  ne  te  comprens  point,  mon 
cher  Arlequin. 

A  r  1  E  q_u  1  N. 

Mon  cher  Patron  ,  vos  compliment 
me  charment  ;  vous  avez  coutume  de 
m’en  faire  a  coups  de  gourdin  qui  ne 
valent  pas  ceux  là  ,  &  le  gourdin  eft 
dans  la  Chaloupe, 
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Iphicrati. 

Eh  !  ne  fais-tu  pas  que  je  t’aime? 

Ani  QMJ  l  N„ 

Cuijmais  les  marques  de  votre  amitié 
tombent  toujours  iur  mes  épaules  ,  & 
cela  eft  mal  placé.  Ainfi  ,  tenez  ,  pour 
ce  qui  eft  de  nos  gens ,  que  le  Ciel  les 
béniffe  ;  s’ils  font  morts ,  en  voilà  pour 
long-tems  ;  s’ils  font  en  vie ,  cela  fe  paf* 
fera ,  &  je  m’en  goberge. 

Iphickate  un  peu  émît. 

Mais  j’ai  befoin  d’eux ,  moi. 

Arleq_uin  indifféremment. 

Oh ,  cela  le  peut  bien ,  chacun  a  les 
affaires  :  que  je  ne  vous  dérange  pas. 

I  p  H  i  c  R  A  T  E. 

Efclave  infolent  ! 

A  R  l  e  u  i  n  riant. 

Ah ,  ah  ,  vous  parlez  la’  langue  d’A¬ 
thènes  ;  mauvais  jargon  que  je  n’entens 
plus. 

IPHI  CRATE. 

Méconnois  tu  ton  Maître,  &  n’es-tu 
plus  mon  Efclave  ? 

A  r  l  l  q.  u  i  n  fe  reculant  d’un  air 

férienx. 

Je  l’ai  éré ,  je  le  confeflè  à  ta  home  ; 
mais ,  va ,  je  te  le  pardonne,  les  hommes 
ne  valent  rien.  Dans  le  Pais  d’Athènes 
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j’érois  ton  Efclave,  tu  me  traitois  com¬ 
me  un  pauvre  animal ,  &  tu  difois  que 
cela  étoit  jufte ,  parce  que  tu  étois  le 
plus  fort  :  Eh  bien  ,  Iphicrate  ,  tu  vas 
trouver  ici  plus  fort  que  toi ,  on  va  te 
faire  Efclave  à  ton  tour  -,  on  te  dira  aufli 
que  cela  eft  jufte ,  &  nous  verrons  ce 
que  tu  penferas  de  cette  juftice  là  :  tu 
m’en  diras  ton  fentiment,  je  t’attens- 
Jà.  Quand  tu  auras  fouffert ,  tu  feras 
plus  raifonnable  ,  tu  (auras  mieux  ce 
qu’il  eft  permis  de  faire  fouffrir  aux  au¬ 
tres.  Tout  en  iroit  mieux  dans  le  mon¬ 
de  ,  (î  ceux  qui  te  refTemblent  rece- 
voient  la  même  leçon  que  toi.  Adieu, 
mon  ami:  je  vais  trouver  mes  Camara¬ 
des  &  tes  Maîtres. 

(  Jl  s’éloigne.  ) 

Iphicrate  ait  défèfpoir  ,  courant 
apres  lui  l’épée  a  la  ntain. 

Jufte  Ciel  !  Peut  on  être  plus  mal  heu* 
reux  &  plus  outragé  que  e  le  fuis  Mi¬ 
sérable  ,  tu  ne  mérites  pas  de  vivre. 

A  R  L  E  Q^U  i  n. 

Doucement ,  tes  forces  font  b  en  di¬ 
minuées  ,  car  je  ne  t’obéis  plus ,  prens- 
y  garde. 
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SCENE  II. 

Trivelin  avec  cinq  oh  fix  Infulaires  arrivé 
conduifant  une  Dame  &  la  Suivante  y 
&  ils  accourent  a  Iphicrate  quils  voient 
l'épée  h  la  main . 

Trivelin  faifant  faijir  &  déformer. 
Iphicrate  par  Jes  gens. 

J^L  Rrêtez ,  que  voulez-vous  faire  ? 
Iphicrate. 

Punir  l’infolence  de  mon  Efclave. 
Trivelin. 

Votre  Efclave  !  Vous  vous  trompez, 
&  Ton  vous  apprendra  à  corriger  vos 
termes. 

(  il  prend  ïèpce  d' Iphicrate  &  la  donne 
d  Arlequin .  ) 

Prenez  cette  épée,  mon  camarade  y 
elle  eft  à  vous. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Que  le  Ciel  vous  tienne  gaillard ,  bra¬ 
ve  camarade  que  vous  ères. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Comment  vous  appeliez  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-cemonnom  que  vous  demandez  l 


■f 
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Trivelin. 

Oui  vraiment. 

Ame  i  n. 

Je  n’eu  ai  point ,  mon  camarade, 
Trivelin. 

Quoi  donc  ,  vous  n’en  avez  pas  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Non  ,  mon  camarade  :  je  n’ai  que  des 
fobriquets  qu’il  m’a  donnés  :  il  m’apelle 
quelquefois  Arlequin,  quelquefois  Hé. 
Trivelin. 

Hé:  le  terme  eft  fans  façon-,  jerecon^ 
nois  ces  Meffieiws  à  de  pareilles  licences- 
&  lui  comment  s’appelle-t’il  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

.I011,  !»PP*lle  p«  rn-non 

tui  ;  c  elt  le  Seigneur  Iphicrate. 

Trivelin.. 

Eh  bien  ,  changez  de  nom  à  préfent  • 
%ez  le  Seigneur  Iphicrate  à  votre  tour’ 
&  vous,  Iphicrate,  appeliez-vous  Ar¬ 
lequin  ,  ou  bien  Hé. 

A  r  l  e  qjj  i  n  ,  fautant  de  joie ,  à  fin 
*  Alaitre. 

giieur  Hé!**  <Iucnous  a"°*w  rire!  Sel- 

T  R  I  V  elin  4  Arlequin. 
Souvenez-vous  en  prenant  Ion  nom  ’ 
mon  cher  ami,  qu’on  vous  le  donne  bie4 
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moins  pour  réjouir  votre  vanité  ,  que 

pour  le  corriger  de  Ton  orgueil. 

Arlequin. 

Oui,  oui,  corrigeons,  corrigeons. 

Iphicrate  regardant  Arlequin. 

Maraut  ? 

A  r  x  e  Q^t;  I  N. 

Parlez- donc,  mon  bon  ami ,  voilà 
encore  une  licence  qui  lui  prend  :  cela 
eft  il  du  jeu  ? 

Trivexin  a  Arlequin. 

Dans  ce  moment-ci  il  peut  vous  dire 
tout  ce  qu’il  voudra.  (  k  Iphicrate)  Arle¬ 
quin  ,  votre  aventure  vous  afflige  ,  6c 
vous  êtes  outré  contre  Iphicrate  &  con¬ 
tre  nous.  Ne  vous  gênez  point ,  foula- 
gez-vous  pat  l’emportement  le  plus  vif: 
traitez  le  de  miférable  &  nous  auffi ,  tout 
vous  eft  permis  à  préfent  :  mais  ce  mo¬ 
ment-ci  pafle ,  n’oubliez  pas  que  vous 
êtes  Arlequin,  que  voici  Iphicrate,&  que 
vous  êtes  auprès  de  lui  ce  qu’il  étoit  au¬ 
près  de  vous  :  ce  font- là  nos  Xois;  8c 
ma  Charge  dans  la  République  eft  de 
les  faire  obferver  en  ce  Canton-ci. 

Arleq^uin. 

Ah ,  la  belle  Charge  ! 

I  p  h  i  e  R  A  T  E. 

Moi ,  l’Efclavede  ce  Miférable  J, 
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Trivhum. 

H  a  bien  été  le  vôtre. 

A  R  L  E  Q^{J  x  n. 

„3  Helas  !  il  n  a  qu  à  être  bien  obéïflfanr 
j  aurai  mille  bontés  pour  lui. 

I  P  H  I  C  R.  A  I  E, 

Vous  m;  donnez  la  liberté  de  lui  dire 
ce  qu’il  me  plaira-,  ce  n’eft  pas  allez , 
*IU  on  ni  accorde  encore  un  bâton. 

A  R  L  E  Q^u  J  n. 

Camara  Je,  il  demande  à  parler  à  mon 

«°,5;  !e,.Ie  mets  r°l|s  la  protedion  de  la 
République  ,  au  moins. 

.  T  r  x  y  £  x.  x  N. 

Ne  craignez  rien. 

Cleanthis  a  Trïvelin. 
Monfieur ,  je  fuis  Efclave  aufiï ,  moi 
&  du  même  Vaiffeau,  ne  m’oubliez  pas 
s  il  vous  plaît.  r 

Trivium. 

Non  ,  ma  belle  enfant ,  j’ai  bien  con¬ 
nu  votre  condition  à  votre  habit ,  &  j’al- 
-ois  vous  parler  de  ce  qui  vous  regarde 
quand  je  l’ai  vû  l’épée  à  la  main.  Laif- 
lez-moi  achever  ce  que  j’avois  à  dire. 
Arlequin. 

Arlequin  croyant  qu’on  l’appelle. 

crat-  ”  *  *  à  Pr°P0S  ^  m’aPPclle  IpW* 
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Trivuin  continuant. 

Tâchez  de  vous  calmer ,  vous  favez 
qui  nous  fommes ,  fans  douce  ? 

A  r  l  e  q.u  1  N. 

Oh  morbleu  !  d’aimables  gens  : 

ClEANTHlS, 

Et  raifonnables. 

Trivelin. 

Ne  m’interrompez  point,  mes  enfans. 
Je  penfe  donc  que  vous  favez  qui  nous 
fommes.  Quand  nos  Peres  irrités  de  la 
cruauté  de  leurs  Maîtres  quittèrent  la 
Grece  6c  vinrent  s’établir  ici  -,  dans  le 
rellentiment  des  outrages  qu’ils  av oient 
reçus  de  leurs  Patrons ,  la  première  Loi 
qu’ils  y  firent ,  fut  d’ôter  la  vie  à  tous  les 
Maîtres  que  le  hafard  ou  le  naufrage 
conduiroitdans  leur  Ifle,  &  conféquem- 
ment  de  rendre  la  liberté  à  tous  les  Ef- 
claves  :  la  vengeance  avoir  diété  cette 
Loi  :  vingt  ans  après  la  raifon  l’abolit, & 
en  diéta  une  plus  douce.  Nous  ne  nous 
vengeons  plus  de  vous,  nous  vous  corri¬ 
geons  ;  ce  n’eft  plus  votre  vie  que  nous 
pourfuivons ,  c’eft  la  barbarie  de  vos 
cœurs  que  nous  voulons  détruire  ;  nous 
vous  jettons  dans  l’efclavage  pour  vous 
rendre  fenfibles  aux  maux  qu’on  y  éprou¬ 
ve  j  nous  vous  humilions,  afin  que  nous 

trouvant 
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trouvant  fuperbes,  vous  vous  reprochiez 
de  l’avoir  été.  Votre  efclavage  ,  ou  plu¬ 
tôt  voire  cours  d’humanité  dure  trois 
3ns ,  au  bout  de  (quels  on  vous  renvoie 
h  vos  Maîtres  lont  contens  de  vos  pro¬ 
grès^  &  fi  vous  ne  devenez  pas  meil¬ 
leurs  ,  nous  vous  retenons  par  charité 
pour  les  nouveaux  malheureux  que  vous 
iriez  faire  encore  ail  eurs  ;  8c  par  bonté 
pour  vous  nous  vous  marions  avec  une 
de  nos  Citoyennes.  Ce  font  là  nos  Loix 
a  cet  égard.mettez  à  profit  leur  rigueur 
falutaire, remerciez  le  fort  qui  vous  con¬ 
duit  ici  :  il  vous  remet  en  nos  mains  , 
durs,  injuftes  &  fuperbes.  Vous  voilà 
en  mauvais  état  ,  nous  entreprenons  de 
vous  guérir  ;  vous  êtes  moins  nos  Efcla- 
ves  que  nos  malades ,  &  nous  ne  prenons 
que  trois  ans  pour  vous  rendre  fains  ; 
c’eft-à-dire,  humains ,  raifonnables,  & 
généreux  pour  toute  votre  vie. 

Ar  LE  I  N. 

Et  le  touc  gratis  ,  fans  purgation  ni 
faignée.  Peut-on  de  la  fanté  à  meilleur 
compte } 


T  R  I  v  E  L  I  N. 

Au  refie,  ne  cherchez  point  à  vous 
fauver  de  ces  lieux ,  vous  le  tenteriez 
fans  fuccès ,  8c  vous  feriez  votre  fortune 
ijle  des  EJclaves,  •  B 
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plus  mauvaife  :  commencez  votre  not*- 

veau  régime  de  vie  par  la  patience. 

Arlequin.  ^ 

Dès  que  c’eft  pour  Ton  bien  ,  qu’y 
a-t’il  à  dire  ? 

Trivelin  aux  Efclaves. . 
Quant  à  vous ,  mes  Enfans  ,  qui  de¬ 
venez  libres  &  Citoyens  ,  Iphicrate  ha¬ 
bitera  cette  Café  avec  le  nouvel  Arle¬ 
quin  ,  &  cette  belle  Fille  demeurera 
dans  l’autre  :  vous  aurez  foin  de  changer 
d’habit  enfemble ;  ceft  l’ordre.  (  a  Ar¬ 
lequin)  Paffez  maintenant  dans  une 
maifon  qui  eft  à  côté ,  où  l’on  vous  don¬ 
nera  à  manger  ,  fi  vous  en  avez  beloin. 
Je  vous  apprens  au  telle ,  que  vous  avez 
huit  jours  à  vous  réjoüir  du  changement 
de  votre  état-,  après  quoi  l’on  vous  don¬ 
nera,  comme  à  tout  le  monde  ,  une 
occupation  convenable.  Allez ,  je  vous 
attens  ici.  (  aux  Infulaires  )  Qu’on  les 
conduife.  (  aux  Femmes  )  Et  vous  au¬ 
tres  ,  reliez. 

ylrlequin  en  s* en  allant  fait  de  grandes 
rèvêrrnces  a  Cleanihis . 
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SCENE  III. 

TRIVELIN,  CLEANTHIS 
Efclave  ,  EUP  H  ROSINE  /4 
Maitreffe. 

Trivelin. 

j\.  H  çà ,  ma  Compatriote  ;  car  je 
regarde  déformais  notre  ifle  comme  vo¬ 
tre  Patrie  j  dites-moi  aufli  votre  nom. 
Cieakthis  faluant. 

Je  m’appelle  Cléanthis ,  &  elle  Eu- 
phrofine. 

Trivelin. 

Cléanthis  -,  paife  pour  cela. 

Cléanthis. 

J’ai  aufli  des  furnoms  ;  vous  plaît-il 
de  les  favoir  i 

Trivelin. 

Oui-dà.  Et  quels  font  ils  ? 

Cleanthi  s. 

J’en  ai  une  lifte  :  Sotte  ,  Ridicule  , 
Bête ,  Butorde ,  Imbéciile  ,  &  eatera. 

E  v  p  h  r  o  s  i  N  E  en  foâpirant. 
Impertinente  que  vous  êtes  I 
Bij 
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Cleanthis. 

Tenez,  tenez,  en  voila  encore  un  que 
j’oubliois. 

T  r  i  y  E  L  I  N. 

E ffe&ivement.  elle  vous  prend  fur  le 
fait.  Dans  votre  Pais ,  Euphrofine  ,  on  a 
bien- tôt  dit  des  injures  à  ceux  à  qui  l’on 
en  peut  dire  impunément. 

Euphrosine. 

Hélas  que  voulez-vous  que  je  lui 
réponde,  dans  l’étrange  aventure  où  je 
me  trouve  ; 

Cleanthis. 

Oh  Dame ,  il  n’eft  plus  fi  aifé  de  me 
répondre.  Autrefois  il  n’y  aveit  rien  de  fi 
commode  on  n’avoit  affaire  qu’à  de  pau¬ 
vres  gens:  falloir  il  tant  de  cérémonies; 
(faites  cela,  je  le  veux;  taifez-vous,  Sot¬ 
te,  )  voilà  qui  étoit  fini.  Mais  à  préfent  il 
faut  parler  raifon:  c’eft  un  langage  étran¬ 
ger  pour  Madame,  elle  l’apprendra  avec 
le  tems  >  il  faut  fe  donner  patience  :  je 
ferai  de  mon  mieux  pour  l’avancer. 

T  r  i  v  e  l  i  n  4  Cléar.thiï. 

Modérez- vous, Euphrofine.  (k  Euphro- 
fine. j  Et  vous ,  Cléanthis .  ne  vous  aban¬ 
donnez  point  à  votre  douleur.  Je  ne  puis 
changer  nos  Loix,  ni  vous  en  affranchir: 
je  vous  ai  montré  combien  elles  étoient 
ioüabies  Sc  falutairvs  pour  vous. 
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Cleanthis. 

Hum.  Elle  me  trompera  bien  il  elle 
amende. 

T  R  1  v  E  l  1  N, 

Mais  comme  vous  êtes  d’un  fexe  natu¬ 
rellement  ailez  foible,  &  que  par  lavons 
avez  dû  céder  plus  facilement  qu’un 
homme  aux  exemples  de  hauteur  ,  de 
mépris  &  de  dureté  qu’on  vous  a  donnés 
chez  vous  contre  leurs  pareils  ;  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous ,  c’eft  de  prier 
Euphroiine  de  pefer  avec  bonté  les  torts 
que  vous  avez  avec  elle ,  afin  de  ies  pe¬ 
fer  avec  juftice. 

Cleanthis. 

Oh  tenez  ,  tout  cela  eft  trop  favant 
pour  moi ,  je  n’y  comprens  rien  ;  j’irai 
le  grand  chemin ,  je  peferai  comme  elle 
pefoit  i  ce  qui  viendra  ,  nous  le  pren¬ 
drons 

Trivelin. 

Doucement ,  point  de  vengeance. 

Cleanthis. 

Mais,  notre  bon  ami,  au  bout  du  com¬ 
pte  ,  vous  parlez  de  fon  fexe  5  elle  a  le 
défaut  d’être  foible  ,  je  lui  en  offre  au¬ 
tant  ^  je  n’ai  pas  la  vertu  d’être  forte.  S’il 
faut  que  fexeufe  toutes  ies  mauvaifes 
maniérés  à  mon  égard  ,  il  faudra  donc 
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qu’elle  excufe  aufli  la  rancune  que  j’en  ai 
contre  elle  ;  car  je  fuis  femme  autant 
quelle,  moi  :  voyons  qui  eft-ce  qui  déci¬ 
dera’  Ne  fuis-je  pas  la  MaîtrelTe,une  fois? 
Eh  bien,  quelle  commence  toujours  par 
excufer  ma  rancune  ;  &  puis,  moi,  je  lui 
pardonnerai  quand  je  pourrai  ce  quelle 
m  a  fait:  qu’elle  attende. 

Euphrosine  a  Trivclin. 

Quels  difeours  !  Faut-il  que  yous 
m’expofiez  à  les  entendre  ? 

Cleanthis. 

Souff rez-les ,  Madame  ;  c’eft  le  fruit 
de  vos  œuvres. 

T  r  x  v  E  L  I  N. 

Allons  ,  Euphrofine  ,  modérez-vous. 

Cleanthis. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  : 
quand  on  a  de  la  colere ,  il  n’y  a  rien  de 
tel  pour  la  palfer  ,  que  de  la  contenter 
un  peu ,  voyez-vous  ;  quand  je  l’aurai 
quere'lée  à  mon  aife  une  douzaine  de 
fois  feulement ,  elle  en  fera  quitte  :  mais 
3)1  me  faut  cela. 

Trivelin  a  p  Art  a  Euphrofine. 

Il  faut  que  ceci  ait  fon  cours  :  mais 
confolez-vous,cela  finira  plutôt  que  vous 
ne  penfez.  (  a  Cléanthis  )  j  ’efpere  ,  Eu¬ 
phrofine,  que  vous  perdrez  votre  relfen* 
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timent ,  &  je  vous  y  exhorte  en  ami.  Ve¬ 
nons  maintenant  à  l’examen  de  fon  ca¬ 
ractère  :  il  eft  néceflaire  que  vous  m’en 
donniez  un  portrait  qui  fe  doit  faire  de¬ 
vant  la  perfonne  qu’on  peint,  afin  qu’elle 
fe  connoifle,  qu’elle  rougifie  de  fes  ridi¬ 
cules  ,  fi  elle  en  a,  &  qu’elle  fe  corrige. 
Nous  avons-là  de  bonnes  intentions 
comme  vousvoyez.  Allons  commençons. 

CtEANTHIS. 

Oh  que  cela  eft  bien  inventé  !  Allons  , 
me  voilà  prête  ;  interrogez-moi ,  je  fuis 
dans  mon  fort. 

Euphrosine  doucement. 

Je  vous  prie,  Monfieur,  que  je  me 
retire  ,  &  que  je  n’entende  point  ce 
qu’elle  va  dire. 

T  rivelin. 

Hélas  !  ma  chere  Dame,  cela  n’eft  fait 
que  pour  vous  ;  il  faut  que  vous  foyez 
préfentc. 

CtEANTHIS. 

Reftez  ,  reliez  ,  un  peu  de  honte  eft 
bientôt  pafte. 


T  R  i  v  e  x  i  N. 

Vaine,  minaudiere  &  coquette, voilà 
d’abord  à  peu  près  fur  quoi  je  vais  vous 
interroger  au  hafard.  Cela  la  regarde- 
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Cleanthis. 

Vaine,  minaudiere  5c  coquette,  fi  cela 
la  regarde?  Eh  voilà  machere  Maîtreffe  ï 
cela  lui  reftemble  comme  fon  vifage. 

Euphros  i  n  e. 

N’en  voilà-  t’il  pas  aflez ,  Monfieur? 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

A  h ,  je  vous  félicite  du  petit  embarras 
que  cela  vous  donne  ;  vous  Tentez  ,  c’eft 
bon  ligne,  &  j’en  augure  bien  pour  l’a¬ 
venir  :  mais  ce  ne  font  encore-là  que  les 
graods  traits  ;  détaillons  un  peu  cela.  En 
quoi  donc  ,  par. exemple  ,  lui  trouvez- 
vous  les  défauts  dont  nous  parlons  ? 

Cleanthis. 

En  quoi  !  par  tout ,  à  toute  heure ,  en 
tous  lieux;  je  vous  ai  dit  de  m’interroger; 
mais  par  où  commencer  ,  je  n’en  fais 
rien  ,  je  m’y  perds  :il  y  a  tant  de  chofes, 
j’en  ai  tant  vù ,  tant  remarqué  de  toutes 
les  efpeces  que  cela  me  brouille.  Mada¬ 
me  fêtait,  Madame  parle:  elle  regarde, 
elle  eft  trille  .  elle  eft  gaie  :  filence,  dit 
cours,  regards,  triftefte,  &c  joie:  c’elt  tout 
un  ,  il  n’y  a  que  la  couleur  de  différente: 
c’eft  vanité  muette, contente  ou  fâchée: 
c’eft  coquetterie  babillarde  ,  jaloufe  ou 
curiçufe  :  c’eft  Madame,  toujours  vaine 
ou  coquette  l’un  après  l’aurre  ,  ou  tous 

les 


DES  ESCLAVES,  ^  ij 
les  deux  à  la  fois  :  voilà  ce  que  c’eft* 
voila  par  où  je  débute,  rien  que  cela. 

Euphrosine. 

Je  n'y  faurois  tenir. 

T  R  i  v  E  l  i  n. 

Attendez- donc  3  cen’eft  qu’un  début. 

CLE  ANTHIS. 

Madame  feleve,  a-t-elle  bien  dormi, 
le  fommcil i’a-t-il rendu  belle, (e  fent-elle 
du  vif*  du  fémillant  dans  les  yeux  ?  vîre 
fur  les  armes  ,  la  journée  feragloricufe  : 
qu’on  m’habille*,  Madame  verra  du 
monde  aujourd’hui  ;  elle  ira  aux  fpeôfca- 
cles  ,  aux  promenades  aux  alTembîées  ; 
fon  vifage  peut  femanifefter  ,  peut  fou- 
tenir  le  grand  jour ,  il  fera  plailîr  à  voir, 
il  n’y  a  qu’à  le  promener  hardiment*  il 
eft  en  état ,  il  n’y  a  rien  à  craindre. 

Trivelin  a  Euphrofîne. 

Elle  développe  allez  bien  cela. 

C  L  E  A  N  T  H  I  S. 

Madame,  au  contraire,  a-t-elle  mal  re- 
polé:  Ah!  qu’on  m’apporte  un  miroir; 
comme  me  voila  faite  !  que  je  fuis  mal- 
bâtie!  Cependant  on  fë  mire,  on  éprouve 
fon  vifage  de  toutes  les  façons ,  rien  ne 
réufïit;  des  yeux  battus ,  un  tein  fatigué, 
voila  qui  eft  fini  *  il  faut  envelopper  ce 
vifage-là ,  nous  n’aurons  que  du  négligé* 
ijle  des  Ef cUves.  C 
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Ma  d  :me  ne  verra  perfonne aujourd’hui, 
pas  même  le  ,oar  3  li  elle  peut  ;  du  moins 
fera  t  i  fombre  dans  la  chambre. Cepen¬ 
dant  il  vient  compagnie  ,  on  entre:  que 
va  t  on  penfer  d a  v  fage  de  Madame?  on 
croira  qu’elle  enlaidit  :  donnera-t-elle  ce 
pl  ifir-la  a  fes  bonnes  amies?  Non,  il  y  a 
remede  a  tout:vous  allez  voir. Comment 
vous  portez  vous,  Madame?  Très-mal, 
Madame  :  J’ai  perdu  le  fommeil  ;  il  y  a 
hait  jours  que  je  n’ai  fermé  l’œil  ;  jen’o- 
fe  pas  me  montrer ,  je  fais  peur.  Et  cela 
veut  dire,  Meilleurs ,  figurez-vous  que 
ce  n’eft  point  moi ,  au  moins  $  ne  me  re¬ 
gardez  pas  ;  remettez  âme  voit  \  ne  me 
jugez  pas  aujourd’hui  ;  ateendezque  ]’aie 
dormi,  J’encendois  tout  cela  ,  moi  ;  car 
nous  autres  Efclaves  ,  nous  Tommes 
doués  contre  nos  Maîtres  d’une  péné¬ 
tration.  . .  Oh  !  ce  font  de  pauvres  gens 
pour  nous. 

Tri  velin  à  Euphrofîne. 

Courage  ,  Madame ,  profitez  de  cette 
peinture-là ,  car  elle  me  paroît  fidelle. 

Euphrosine. 

Je  ne  fai  où  j’en  fuis. 

Cleanthis. 

Vous  en  êtes  aux  deux  tiers ,  &  j  a- 
cheverai ,  pourvu  que  cela  ne  vous  en¬ 
nuie  pas. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Achevez,  achevez;  Madame  fou- 
tiendra  b;en  le  refte. 

Cleanthis. 

Vous  fouvenez  vous  d’un  foîr  où  vous 
étiez  avec  ce  Cavalier  fi  bien  fait  ;  f  crois 
dans  la  chambre  :Vous  vous  e  treteniez 
bas  ;  mais  j’ai  l’oreilie  fine  :  vous  vou¬ 
liez  lui  plaire  fans  faire  femblant  de 
rien  ;  vous  parliez  d’une  femme  qu’il 
voïoit  fouvent.  Certe  femme- là  eft  ai¬ 
mable  ,  difiez  vous  ;  elle  a  les  yeux  pe¬ 
tits  ,  mais  très-doux  :  ôc  là-defius  vous 
ouvriez  les  vôtres  ;  vous  vous  donn  ez 
des  tons  ,  des  geftes  de  tête  ,  de  petites 
contorfions  ,  des  vivacités.  Je  riois. 
Vous  réuffites  pourtant,  le  Cavalier 
s’y  prit  ;  il  vous  offrit  fon  cœur.  A  moi  9 
lui  dites-vous  :  Oui,  Madame  ,  à  vous- 
même  ,  à  tout  ce  qu’il  y  a  de  1  lus  ai¬ 
mable  au  monde.  Continuez ,  folâtre  3 
continuez  ,  dites  -  vous  ,  en  ôtant  vos 
gants  ,  fous  prétexte  de  m’en  deman¬ 
der  d’autres  :  mais  vous  avez  la  main 
belle  ,  il  la  vit ,  il  la  prit,  il  la  baifa  , 
cela  anima  la  déclaration;  &  c’éroh- là 
les  gants  que  vous  demandiez.  Eh  bien* 
y  fuis- je  ? 


Cij 
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T  r  i  y  ê  l  i  n  à  Vm  phrofint. 

En  vérité  5  elle  a  rai  ton. 

Cleanthis. 

Ecoutez  5  écoutez  5  voici  le  plus  plai- 
Tant.  Un  jour  qu’elle  pouvoit  m’enten¬ 
dre  ,  &  qu’elle  croyoit  que  ;e  ne  m’en 
doutois  pas,  je  parlois  d’elle  ,  &  je  dis  ; 
Oh  pour  cela  ,  ii  faut  l’avoüer ,  Mada¬ 
me  eft  une  des  p'us  be’les  femmes  du 
monde.  Que  de  bontés  pendant  huit 
jours  ,  ce  petit  mot  là  ne  me  valut-il 
pas  ?  J’etfayai  en  pareille  occafion  de 
dire  que  Madame  étoit  une  femme  très— 
raifonnable  :  oh  je  n’eus  rien,  cela  ne 
prit  point  ^  &  c’étoit  bien  fait,  car  je 
la  flactois. 

Euphrosine. 

Monfieur,  je  ne  referai  point,  où 
l’on  me  fera  refter  par  force  ;  je  ne  puis 
en  fuuffrir  davantage. 

T  r  i  v  E  L  I  N. 

En  voilà  donc  allez  pour  à  préfent. 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

J  allois  parier  des  vapeurs  demignar- 
di(e  auxquelles  Madame  eft  fujette  à  la 
moindre  odeur.  Elle  ne  fait  pas  qu’un 
jour  je  mis  à  ton  infu  des  fleurs  dans  la 
ruelle  de  fon  lit  pour  veir  ce  qu’il  en  fe- 
xoit-  J 'attendais  une  vapeur ,  elle  efteo* 
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core  à  venir.  Le  lendemain  en  compa¬ 
gnie  une  rofe  parut ,  crac ,  la  vapeur  ar¬ 
rive. 

T  R  i  v  E  L  I  H. 

Cela  fuffit,  Euphrofine ,  promenez* 
vous  un  moment  à  quelques  pas  de 
nous ,  parce  que  j’ai  quelque  chofe  à 
lui  dire  ;  elle  ira  vous  rejoindre  er.fuite. 

Cleanthis  s’en  allant. 

Recommandez  lui  d’être  docile,  au 
moins.  Adieu  ,  notre  bon  Ami ,  je  vous 
ai  diverti ,  j’en  fuis  bien  aile  ;  une  autre 
fois  je  vous  dirai  comme  quoi  Madame 
s’abftient  fouveut  de  mettre  de  beaux 
habits,  pour  en  meure  un  négligé  qui 
lui  marque  tendrement  la  taille.  C’eft 
encore  une  fineffe  que  cet  habit. là  -,  on 
diroit  qu’une  femme  qui  le  met  ne  fe 
foucie  pas  de  paroître:  mais  à  d’autres  ; 
on  s’y  ramafTe  dans  un  corfet  appétif- 
fant ,  on  y  montre  fa  bonne  façon  na¬ 
turelle  ;  on  y  dit  aux  gens  :  Regardez 
mes  grâces  ,  elles  font  à  moi  celles-là  ; 
&  d’un  autre  côté  on  veut  leur  dire 
au  fit  :  Voyez  comme  je  m’habille ,  quel¬ 
le  fimplicicé  ,  il  n’y  a  point  de  coquette¬ 
rie  dans  mon  fait. 

T  R  i  v  E  I  I  N. 

Mais  je  vous  ai  prié  de  nous  laifièr. 

C  iij 
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Cleanthis. 

Je  fors  ,  &:  tantôt  nous  reprendrons 
le  difçours  qui  fera  fore  divettiffant  ; 
car  vous  verrez  auffi  comme  quoi  Ma¬ 
dame  entre  dans  une  Loge  au  Spedta- 
c!e  ,  avec  quelle  emphalc  ,  avec  quel 
air  implant,  quoique  d’un  ^tr  diftrait 
ôc  (ans  y  penfer  ;  car  c’eft  la  belle  édu¬ 
cation  qui  donne  cet  orgueil  -  là.  Vous 
verrez  comme  dans  la  Loge  on  y  jette 
un  regard  indifférent  Sc  dédaigneux  fur 
des  femmes  qui  font  à  coté,  &  qu’on 
ne  connoit  pas.  Bon  jour,  notre  bon 
Ami ,  je  vais  à  notre  Auberge* 
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SCENE  IV. 
TRIVELINjEUPHROSINE. 

T  R  I  V  E  L  I  N 

Etre  Scene-ci  vous  a  un  peu  fati¬ 
guée,  mais  cela  ne  vous  nuira  pas. 

Euphrosine. 

Vous  êtes  des  Barbares. 

T  r  1  v  E  l  1  N. 

Nous  femmes  d’honnêtes  gens  qui 
vous  inftruîfpus -,  voila  tout:  i!  vous 
refte  encore  à  fatisfaire  à  une  petite  for¬ 
malité. 

Euphrosine. 

Encore  des  formalités  ! 

T  r  1  v  E  l  1  N. 

Celle  ci  eft  moins  que  rien-,  je  dois 
faire  rapport  de  tout  ce  que  je  viens  d’en¬ 
tendre,  &  de  tout  ce  que  vous  m’allez 
répondre.  Convenez-vous  de  tous  les 
fentimens  coquets,  de  toutes  les  linge¬ 
ries  d’amour-propre  qu’elle  vient  ds 
vous  attribuer  î  C  iiij 
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Euphrosine. 

Moi ,  j’en  conviendrois  î  Quoi,  de  pa¬ 
reilles  faulletés  font-elles  croyables  l 

T  R  I  V  El  I  N. 

Oh  !  très-croyables,  prenez-y  garde.  Si 
vous  en  convenez5cela  contribuera  à  ren¬ 
dre  votre  conditionmeilleure:  je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage. . .  On  efpérera  que 
vous  étant  reconnue  ,  vous  abjurerez  un 
jour  toutes  ces  folies  qui  font  qu'on  n’ai¬ 
me  que  foi ,  &  qui  ont  diftrait  votre  bon 
coeur  d’une  infinité  d’attentions  plus 
loiiables.  Si  au  contraire  vous  ne  conve¬ 
nez  pas  d:  ce  quelle  a  dit,  on  vous  regar¬ 
dera  comme  incorrigible,  &  cela  reculera 
votre  délivrance.Voyez,confultez-vcus. 
Euphrosine. 

Ma  délivrance!  F  h  puis -je  l’efpércr  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui,  je  vous  la  garantis  aux  condi¬ 
tions  que  je  vous  dis. 

Euphrosine. 

Bientôt  ? 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Sans  doute. 

Euphrosine. 

Monfîeur  faites  donc  comme  fl  j’é- 
tois  convenue  de  tout. 


r 
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T  r  1  y  h  t  1  N. 

Quoi ,  vous  me  confeiliez  de  mentir! 

E  u  p  h  p.  o  s  1 N  E. 

En  vérité ,  voilà  d’étranges  conditions, 
cela  révolte  ! 

7’  r  1  v  e  1  1  N. 

Elles  humilient  un  peu,  majs  ccîaeft 
fore  bon.  Déterminez  vous  ,  une  liber¬ 
té  très  prochaine  eft  le  prix  de  la  vérité. 
Allons ,  ne  rellemblez  vous  pas  au  por¬ 
trait  qu’on  a  fait  ! 

Euphrosine. 

Mais . 

T  R  I  Y  E  L  I  N. 

Quoi  ? 

E  ET  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Il  y  a  du  vrai ,  par-ci,  par-là. 

T  r  1  v  t  l  1  N. 

Par-ci  par  là ,  n’efi:  point  notre  com¬ 
pte:  Avoüez-vous tous  les  faits?  en  a-t- 
elle  trop  dit;  n’a-t-elle  dit  que  ce  qu’il 
faut  ;  Hâtez-vous,  j’ai  autre  chofe  à  faire. 

Euphrosine. 

Vous  faut-il  une  réponfe  fi  exaéte  î 
T  r  1  v  E  L  1  N. 

Eh  oui,  Madame,  &  le  tout  pour  vo¬ 
tre  bien. 

Euphrosine. 

Eh  bien.  . 


•  • 
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T  R  I  V  t  L  I  N, 


Après  > 

ElTPH  ROSINE. 

Je  fuis  jeune. 

T  R  i  v  F.  L  I  N. 

Je  ne  vous  demande  pas  votre  âge. 

Eophrosinh. 

On  eft  d’un  certain  rang,  on  aime  à 
plaire. 

Trivelin. 

Et  c’eft  ce  qui  fait  que  le  portrait  vous 
relfemble. 

E  uphrosine. 

Je  crois  qu’oui.' 

T  RIVE1IN. 

Eh  voilà  ce  qu’il  nous  falloir.  Vous 
trouvez  auffi  le  portrait  un  peu  rifible, 
n’eft-ce  pas  ? 

E  u  P  K  r  o  s  I  N  E. 

Il  faut  bien  l'avouer. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

A  merveille  :  Je  luis  content,  ma 
chere  Dame,  Ail  z  rejoindre  Cléanthis; 
je  lui  rens  déjà  fon  cri  table  nom,  pour 
vous  donner  encore  des  gages  d_  ma  pa¬ 
role  Ne  vous  impatient  z  point ,  mon¬ 
trez  un  peu  de  d  ciiité ,  ôc  le  moment 
efperé  arrivera. 

Euphrosine. 

Je  m’en  fie  à  vous. 
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SCENE  V. 
ARLEQUIN,  I PHI C RATE, 

qui  ont  changé  iïhabits  , 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Aru  Q^U  I  K. 

T  Irlan ,  tirlan,  tirlantaine,  tirlanron. 
Gai,  Camarade,  le  vin  de  la  Répu!  l.que 
eft  merveii  'eux,  j'en  ai  bu  bravement  ma 
pinte;  car  je  fuis  fi  alcéré  depuis  que  je 
fuis  Maître. que  tantôt  j’aurai  encore  loif 
pour  pince.  Que  le  Ciel  conlervela  Vi¬ 
gne,  le  Vigneron  ,  la  Vendan  te  &  les 
Caves  de  notre  admirab  e  République» 
T  r  :  y  E  L  I  N. 

Bon,  ré  ouiifez  vous  ,  mon  Cama¬ 
rade.  Eues  vous  content  d’Arlequin. 

ArIE  Ç^U  I  N. 

Oui ,  c’efi  un  bon  enfant ,  j’en  ferai 
quelque  chofe.  Il  foupire  par  foi  ,  &  je 
lui  ai  défendu  ce'a  fous  peine  de  défo- 
béiiïance  ;  &  lui  ordonne  de  la  joie. 

(  Il  prend fon  Maître  parla  m  ain  &  Uanfe): 

Tala  rara  la  la. . . . 
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T  RI  y  EL  IN. 

Vous  me  réjotiilTez  moi-même. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh,  quand  je  fuis  gai>  je  fais  de 
bonne  humeur. 

T  r  i  v  E  L  i  n. 

Fort  bien.  Je  fuis  charmé  de  vous  voir 
fatisfait  d’ Arlequin.  Vous  n’aviez  pas 
beaucoup  à.  vous  plaindre  de  lui  dans 
fon  Pays ,  apparemment  ? 

A  R  L  E  1  N 

Hé,  là* bas  î  Je  lui  voulois  fouvent 
un  mal  de  Diable, car  il  croie  quelque¬ 
fois  infupportable  :  mais  à  cette  heure 
que  je  fuis  heureux,  tcuteft  payé,  je 
lui  ai  donné  quittance. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  vous  aime  de  ce  cara&ere,  5c 
vous  me  touchez.  C’eft  à-dire  que  vous 
joüirez  modeftement  de  votre  bonne 
fortune  ,  &  que  vous  ne  lui  ferez  point 
de  peine  ? 

A  R  L  e  q^u  i  n. 

De  la  peine!  ah  le  pauvre  homme  ! 
Peut  être  que  je  ferai  un  petit  brin  in~ 
folent,  à  caufe  que  je  fuis  le  Maure: 
voilà  tout. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

A  caufe  que  je  fuis  le  Maître,  vous 
avez  raifon. 
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Aru  qjj  i  h. 

Oui  ,  car  quand  011  eft  le  maître,  011 
■y  va  tout  rondement  fu\s  façon,  &  fi 
peu  de  façon  mené  quelquefois  un  hon¬ 
nête  homme  à  des  impertinences. 

T  K  1  V  £  L  I  N. 

Oh  ,  n’im  porte  .  je  vois  bien  que  vous 
n’êtes  point  méchant. 

Arlequin. 

Hélas  !  je  ne  fuis  que  mutin. 

T  ri  v  e  l  1  u  4  Jphicrate. 

Ne  vous  épouvantez  point  de  ce  que 
je  vais  dire.  [A  Arlequin)  Inftruifez-moi 
d’une  chofe.  Comment  fe  gouvernoit  il 
la-bas?  avoit-il  quelque  défaut  d’hu¬ 
meur  ,  de  caraftere  ? 

A  r  l  e  QJ'  1  n  riant. 

Ah!  monCamarade  ,  vous  avez  de  la 
malice  ,  vous  demandez  la  Comédie. 

T  a  1  v  E  l  1  N. 

Ce  caradére-  là  eft  donc  bien  plaifant? 

A  R  L  E  q,u  1  N. 

Ma  foi ,  c’eft  une  farce. 

T  r  1  v  E  l  1  N. 

N  importe  ,  nous  en  rirons. 

A  r  l  t  q.u  1  n.  a  Iphierate. 
Arlequin  ,  me  promets-tu  d’en  rire  auflb 
l  p  h  1  craie  bas. 

Veux  tu  achever  de  me  défefpérer , 
«que  vas-tu  lui  dire  i 
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A  R  L  1  QJJ  I  N. 

'Laiffe-moi  faire  ;  quand  je  t’aurai  of- 
fenfé,  je  te  demanderai  pardon  après. 

T  R  i  v  F.  L  1  N. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle,  j’en  ai 
demandé  autant  a  la  jeune  fille  que  vous 
avez  vue,  iur  le  chapitre  de  faMaitrefle. 

A  R  L  hQ^U  i  N. 

Eh  bien ,  tout  ce  qu’elle  vous  a  dit , 
c’éroit  des  folies  qui  faifoient  pitié  3  des 
miferes  ;  gageons. 

T  R  i  v  F.  L  i  N. 

Cela  eft  encore  vrai. 

/  A  R  L  t  Q^U  I  N. 

Eh  bien  ,  je  vous  en  offre  autant ,  ce 
pauvre  jeune  garçon  n’en  fournira  pas  da¬ 
vantage  jextravagance&mifére, voilà  fon 
paquet  ;neft-ce  pas  làdebehes  guenilles 
pour  les  étaler?  étourdi  par  nature  * 
étourdi  par  lingerie  ,  parce  que  les  fem¬ 
mes  les  aiment  comme  cela  ;  un  diflipe 
tout  :  vilain  quand  il  faut  être  libéral , 
libéral  quand  il  faut  être  vilain:  bon  em¬ 
prunteur,  mauvais  payeur:  honteux  d’ê¬ 
tre  fage.glorieuxd’êtrefomun  petit  brin 
moqueur  des  bonnes  gens  :  un  petit  brin 
hâbleur  ;  avec  tout  plein  de  Maîtrefles 
qu’il  ne  connoît  pas  :  voilà  mon  homme. 
Eft -ce  la  peine  d’en  tirer  le  portrait  ?  (  à 
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( îpbicrate )  Non,  je  lien  ferai  rien ,  mon 
ami ,  11e  crains  lien 

ÎRIVEUK. 

Cette  ébauche  me  fuffit  (4  fphicrate.) 
Vous  n’avez  plus  maintenant  qu'a  certi¬ 
fier  pour  véritable  ce  qu’il  vient  de  dire. 

Iphicrate. 

Moi  » 

T  R  I  V  E  L  I  N 

Vous-même.  La  Dame  de  tantôt  en  a 
fait  autant;  elle  vous  dira  ce  qui  l’y  a  dé¬ 
terminée.  Croyez-moi  ,  il  y  va  du  plus 
grand  bien  que  vous  pailliez  fouhaiier. 

I  p  h  1  c  R  A  T  E. 

Du  plus  grand  bien  ;  Si  cela  eft,  il  y  a 
là  quelque  chofe  qui  pourroit  alTez  me 
convenir  d’une  certaine  façon. 

A  R  L  E  QJtf  1  N. 

Prens  tout ,  c’eft  un  habit  fait  fur  r» 
taille. 

Trivïlin 

Il  me  faut  tout  eu  rien. 

Iphicrate. 

Voulez-vous  que  je  m’avoue  un  ridi- 
cu'e  ? 

A  r  t  e  r  n. 

Qu’importe  ,  quand  on  l’a  été  ! 

T  r  1  v  F  L  1  N. 

N’avez-vous  que  cela  à  me  dire  ï 
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IpHICRATE. 

Va  donc  pour  la  moitié,  pour  me  tirer 
d’affaire. 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Va  du  tout. 

IPHICRATE. 

Soit. 

{Arlequin  rit  de  toute  fa  force.) 

T  R  I  V  F.  L  I  N. 

Vous  avez  fort  bien  fait  ;  vous  n’y 
perdrez  rien.  Adieu  ,  vous  (aurez  bien¬ 
tôt  de  mes  nouvelles. 


SCENE 
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SCENE  VI. 

CLEANTHIS  ,  IPH1CRATE  , 
ARLEQUIN  ,  EU  PH  R  OS:  NE. 

Cleanthis. 

SEigneur  Iphicrate ,  peut-on  vous  de¬ 
mander  de  quoi  vous  riez? 

A  R  L  E  Q_TJ  I  N. 

Je  ris  de  mon  arlequin  qui  a  confeffe 
qu’il  éccic  un  ridicule. 

Cleanthis. 

Cela  me  furprend  ,  car  il  a  la  mine 
d’un  homme  raifonnable.  Si  vous  voulez 
voir  une  Coquette  de  (on  propre  aveu, 
regardez  ma  Suivante. 

A  r  l  e  qjj  i  h  la  regardant. 
Malepefte,  quand  ce  vifage-là  fait  !e 
fripon ,  c’eft  bien  fon  métier  ;  mais  par¬ 
lons  d’autres  chofes ,  ma  belle  Damoi- 
felle  :  Qu’efl:  ce  que  nous  ferons  à  cette 
heure  que  nous  fommes  gaillards  ? 
Cleanthis. 

Eh/  mais  la  belle  converfat  ion. 

IJle  des  Ejclaves.  D 
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Arleq.oin. 

Je  crains  que  cela  ne  vous  fa(Te  baailler, 
j’en  baaille  déjà. Si  je  devenois  amoureux 
de  vous  ,  cela  amuferoit  davantage. 

Cleanthis. 

Eh  bien,  faites.  Soupirez  pour  moi  , 
pourfuivez  mon  cœur,  prenez-le  Ci  vous 
pouvez,  je  ne  vous  en  empêche  pas-,  c’eft 
à  vous  à  faire  vos  diligences,  me  voilà,  je 
vous  attens  :  niais  traitons  l’amour  à  la 
grande  maniéré  ,  puifque  nous  fommes 
devenus  Maîtres:  allons-y  poliment ,  Sc 
comme  le  grand  Monde. 

ÂRIE  I  N. 

Ouidà ,  nous  n’en  irons  que  meilleur 
train. 

Cleanthis. 

Je  fuis  d’avis  d’une  chofe ,  que  nous 
difions  qu’on  nous  apporte  des  ficges 
pour  prendre  l’air  affis  ,  &  pour  écouter 
les  difcours  galans  que  vous  m’aliez  te¬ 
nir;  il  faut  bien  jouir  de  notre  état ,  en 
goûter  le  plaifir. 

A  R  L  E  qjj  i  N. 

Votre  volonté  vaut  une  ordonnance. 
(  a  Iphicrate  )  Arlequin  ,  vice  des  fiéges 
pour  moi,  &  des  fauteuils  pourMadamc. 

Iphicrate. 

Peux-tu  m’employer  à  cela  ? 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  République  le  veuc. 

C  L  E  A  N  T  H  I  S. 

Tenez,  tencz.promenons-nous  plutôt 
de  cette  maniéré  là  ,  &  tout  en  conver- 
fant  vous  ferez  adroi  ement  tomber  fen- 
tretien  fur  lè  penchant  que  mes  yeux 
vous  ont  infpiré  pour  moi.  Car  encore 
une  fois  nous  fommes  d’honnêtes  gens  à 
cette  heure;  il  faut  fonger  à  cela  ,  il  feft 
plus  queftion  de  familiarité  domeftique. 
Allons  ,  procédons  noblement ,  n’épar¬ 
gnez  ni  complimens,  ni  révérences. 

Arlequin, 

Et  vous  n’épargnez  point  les  mines. 
Courage ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
nous  moquer  de  nos  Patrons.  Garde¬ 
rons-nous  nos  gens  ? 

C  L  E  A  N  T  H  I  S. 

Sans  difficulté  :  pouvons  nous  être 
fans  eux  ,  c’eft  notre  fuite  ;  qu’ils  s’éloi¬ 
gnent  feulement. 

Arlequin  a  Iphicrate . 

Qu’on  fe  retire  à  dix  pas. 

Iphicrate  &  Euphrofine  s’cloivnent  en 
faifant  des  gefies  d étonnement  &  de  dou¬ 
leur  :  Cléantis  regarde  aller  Iphicrate  ,  & 
Arlequin  Euphrofine. 

Dij 
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-Arlequin  fe  promenant  fur  le  Théâtre 
avec  Cléanthis. 

Remarquez-vous,  Madame  la  clarté 
du  jour. 

Cléanthis. 

Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde  , 
on  appelle  cela  un  jour  tendre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Un  jour  tendre  !  Je  refiemble  donc  au 
jour ,  Madame. 

Cléanthis. 

Comment ,  vous  lui  reflemblez? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Et  palfembleu  le  moyen  de  n'êcre  pas 
tendre  ,  quand  on  fe  trouve  tête  à  tête 
avec  vos  grâces,  (à  ce  mot  il  faute  de  joie.) 
Ch  ,  oh  ,  oh ,  oh. 

Cléanthis. 

Qu’avez- vous  donc,  vous  défigurez 
notre  converfation  ? 

Arlequin. 

Oh  ,  ce  n’eft  rien  !  c’eft  que  je  m’ap¬ 
plaudis. 

Cléanthis. 

Rayez  ces  applaudillemens  ,  ils  nous 
dérangent.  (Continuant)  Je  favois  bien 
que  mes  grâces  entreroient  pour  quelque 
chofe  ici,  Monfieur.  Vou;  êtes  galant  , 
vous  vous  promenez  avec  moi,  vous  me 
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dites  des  doucectrs  ;  mais  finitions  ,  en 
voilà  allez.  Je  vous  difpenfe  des  compli- 
mens. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Et  moi ,  je  vous  remercie  de  vos  dif- 
penles. 

Cleanthis. 

Vous  m'allez  dire  que  vous  m’aimez  , 
je  le  vois  bien:  Dites,  Monfieur, dites, 
heureufement  on  n’en  croira  rien  :  vous 
êtes  aimable  ,  mais  coquet ,  &  vous  ne 
perfuaderez  pas. 

A  r  l  E  q_u  i  N  l’arrêtant  par  le  bras ,  & 

fe  mettant  a  genoux. 

Faut-il  m  agenouiller,  Madame,  pour 
vous  convaincre  de  mes  flammes  ,  &  de 
la  fincéritéde  mes  feux  ; 

Cleanthis. 

Mais  ceci  devient  férieux:  laiflez-moi 
je  ne  veux  point  d’affaire  ;  levez-vous. 
Quelle  vivacité  !  Faut-il  vous  dire  qu’on 
vous  aime; Ne  peut  on  en  être  quitte 
à  moins  ?  Cela  eft  étrange  ! 

A  R  l  e  QJ.J  i  n  riant  a  genoux. 

Ah,  ah,  ah  ,  que  celà  va  bien  !  Nous 
fommes  aufli  boulions  que  nos  Patrons 
mais  nous  fommes  p'us  Pages. 

Cleanthis. 

Oh  vous  riez  ,  vous  gâtez  tout. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  ah  ,  par  ma  foi  vous  êtes  b!en  ai¬ 
mable  ,  &  moi  auffi*  Savez-vous  bien 
ce  que  je  penfe  } 

Cleanthis. 

Quoi  } 

A  R  L  E  1  N. 

Premièrement,  Vous  ne  m'aimez  pas, 
fînon  par  coquetterie  ,  comme  le  grand 
monde. 

Cleanthis. 

Pas  encore^  mais  il  ne  s’en  falloit  plus»' 
que  d’un  mot,  quand  vous  m’avez  inter¬ 
rompue  Et  vous  m’aimez-vous  ? 

A  R  L  e  u  I  N. 

J’yaUoîs  auflî  quand  il  m’eft  venu 
une  penfée.  Comment  trouvez-vous 
mon  Arlequin  ? 

Cleanthis. 

Fort  à  mon  gré.  Mais  que  dites- vous 
de  ma  Suivante  ? 

A  R  l  e  q^u  1  N. 

Qu'elle  eft  friponne. 

Cleanthis. 

J’entrevois  votre  penfée. 

A  R  L  E  q_u  1  N. 

Voila  ce  que  c’eft,  devenez  amoureu- 
fe  d’Arlequm  ,  &  moi  de  votre  Sui¬ 
vante  ;  nous  Tommes  alfez  forts  pour 
foutenir  cela. 


C  L  E  A  N  T  H  I  S. 

Cette  imagination-là  me  rit  allez  ,  ils 
ne  fçauroient  mieux  faire  que  de  nous 
aimer  dans  le  fond. 

Arleq^uin. 

Ils  n’ont  jamais  rien  aimé  de  fi  rai- 
fonnable  ,  &  nous  fommes  d’excellens 
partis  pour  eux. 

Cleanthis. 

Soit.  Tnfpirez  à  Arlequin  de  s’attacher 
à  moi,  faites-lui  fentir  l’avantage  qu’il  y 
trouvera  dans  la  fituation  où  il  eft;  qu’il 
m’époufe,  il  fortira  tout  d'un  coupd’ef- 
clavage  ;  cela  eft  bien  aifé  au  bout  du 
compte.  Jen’étois  ces  jours  palTés  qu’u¬ 
ne  efclave;  mais  enfin  me  voilà  Dame  & 
Ma  tteired’auŒi  bon  jeu  qu’une  autrefie 
la  fuis  par  hafiard;  n  eft  ce  pas  le  hafiird 
qui  fait  tout  ?  Qu’y  a-t-il  à  dire  à  cela  > 
j’ai  même  un  vilage  de  condition,  tout 
le  monde  me  l’a  dit. 

A  R  l  e  cl.  u  I  N. 

Pardi  je  vous  prendrois  bien  ,  moi  ,  fi 
je  n’aimois  pas  votre  Suivante  un  petit 
brin  plus  que  vous. Conleillez-lui  auffi  de 
l’amour  p  our  ma  petite  perfonne  ,  qui , 
comme  vous  voyez,  n’eft  pas  défagréable» 

C  L  E  A  n  x  h  i  s. 

Vous  allez  être  content;  je  vais  appeller 
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Cléanthis,  je  n’ai  qu’un  mot  à  lui  dire: 
étaignez-vous  un  inftant ,  &  revenez. 
Vous  parlerez  enfuite  à  Arlequin  pour 
moi-,carilfautquiicommence:mon  fexe, 
la  bienféance  &  ma  dignité  le  veulent. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Oh,  ils  le  veulent  fi  vous  voulez;  car 
dans  le  grand  monde,  on  n’efl:  pas  fi  façon¬ 
nier^  fans  faire  femblant  de  rien,  vous 
pourriez  lui  jetter  quelque  petit  mot 
bien  clair  à  l’aventure  pour  lui  donner  . 
courage ,  a  caufe  que  vous  êtes  plus 
que  lui  :  c’eft  Tordre. 

Cleanthis. 

Ceft  aflez  bien  raifonner,  Effe&ive- 
ment  dans  le  cas  où  je  fuis,  il  pourroit  y 
avoir  de  la  petitelTeà  m’aflujettir  à  de 
certaines  formalités  qui  ne  me  regardent 
plus-,  je  comprens  cela  à  merveille:  mais 
parlez-lui  roûjours  ;  je  vais  dire  un  mot 
à  Cleanthis;  tirez  vous  à  quartier  pour 
un  momenr. 

A  R  L  e  u  I  N. 

Vantez  mon  mérite  ,  prêtez-m’en  un 
peu  a  charge  de  revanche. 

Cleant  his. 

LaiiTez-moi  faire.  (Elle  appelle  Euphro- 
fine)  Cléanthis. 
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S  C  E  H  E  V 1 1. 

CLEANTHIS ,  &  EUPHROSINE 

qui  vient  doucement. 

Cleanthis. 

J^,Pprochez ,  Sc  accoutumez-vous  à 
aller  plus  vue,  car  je  ne  faurois  atten¬ 
dre. 

Euphrosine. 

De  quoi  s’agit-ib 

Cleanthis. 

Venez  çà,  éeoutez-moi  :  Un  honnête 
homme  vient  de  me  témoigner  qu’il  vous 
aime  ■,  c’eft  Iphicrate. 

Euphrosine. 

Lequel  ? 

Cleanthis. 

Lequel  !  Y  en  a  t’ildeux  ici  ?  C’eft  ce¬ 
lui  qui  vient  de  me  quitter. 

Euphrosine. 

Eh ,  que  veut  il  que  je  fafte  de  fon  a- 
rnour  > 

Cleanthis. 

Eh  ,  qu  avez- vous  fait  de  l’amour  de 
ceux  qui  vous  aimoientî  Vous  voila  bien 
Jjle  des  EJclaves,  E 
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étourdie  :  eft-ce  le  mot  d’amour  qui  vous 
effarouche?  vous  le  connoiftez  tant,  cet 
amour:  vous  n’avez  iufqu’ici  regardé  les 
gens  que  pour  leur  en  donner  :  vos  beaux 
yeux  n’ont  fait  que  cela ,  dédaignent  ils 
la  conquête  du  Seigneur  Iphicrate!  il  ne 
vous  ferapotsderévérencespanchées, vous 
ne  lui  trouverez  point  de  contenance  ri¬ 
dicule  d’air  évaporé:  ce  n’eft  point  une 
têtelégere,  un  petit  badin,  un  petit  per¬ 
fide,  un  joli  volage,  un  aimable  indifcret: 
ce  n’eft  point  tout  cela:  cesgraces-làlui 
manquent  à  la  vérité:ce  n’eft  qu’un  hom¬ 
me  franc,  qu’un  homme  (impie  dans  (es 
maniérés ,  qui  n’a  pas  Pefprit  de  fe  don¬ 
ner  des  airs,  qui  vous  dira  qu’il  vousai- 
me  feulement,  parce  que  cela  fera  vrai: 
enfincen’eft  qu’un  bon  cœur,  voilà  tout. 
&  cela  eft  fâcheux,  cela  ne  pique  point. 
Mais  vous  avez  l'efprit  raifonnable,  je 
vous  deftineàlui, il  fera  votre  fortune  ici  , 
de  vous  aurez  la  bonté  d’eftimer  fon 
amour  ,  de  vous  y  ferez  fenfîble  ,  enten¬ 
dez  yous:  vous  vous  conformerez  à  mes 
intentions ,  je  i’efpere  ;  imaginez-vous 
.meme  que  je  le  veux. 

Euphrosine. 

Où  fuis-je!  Se  quand  cela  finira-t’ilî 
(  Elle  rêve.  ) 
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SCENE  VIII. 

ARTEQJJ1N  ,  EUPHROSINE. 

Arlequin  arrive  en  aluant  Cléanthis 
qui  (on.  H  va  tirer  Fuphrojîne  parla 
manche. 

Euphrosine. 


(^Ue  me  voulez  vous  ? 

Arlequin  riant. 

Eh  , eh ,  eh,  ne  vous  a  c’on  pas  parlé 
de  moi  ? 

Euphrosine. 
Laiîïèz-moi ,  je  vous  prie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  !a!a,  regardez-  moi  dans  Poei!  pour 
deviner  ma  penfée. 

Euphrosine. 

Eh,  penfez  ce  qu’il  vous  plaira. 

A  R  L  e  qjj  i  N. 
M’entendez  vous  un  peu  > 
Euphrosine. 

Non. 

A  R  L  e  I  N. 

Ceft  que  je  n’ai  encore  rien  dit, 

Eij 
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Euphrosine  impatiente. 

Ahi  : 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Ne  mente:'  point ,  on  vous  a  commu¬ 
niqué  les  fentimens  de  mon  ame ,  rien 
n’eft  plus  obligeant  pour  vous. 

EUPH  ROSINE. 

Quel  état  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Y ous  me  trouvez  un  peu  n;gaud,n’e{t- 
il  pas  vrai  î  mais  cela  fe  panera  ;  c’efl: 
que  je  vous  aime,  &  que  je  ne  fai 
comment  vous  le  dire. 

EüP  El  ROSINE. 

Vous  ? 

A  R  L  E  Q_tr  l  N. 

Eh  pardi  oui  :  qu’eft-ce  qu’on  peut 
faire  dem'eux.  Vous  êtes  £î  belle  :  il  faut 
bien  vous  donner  fon  cœur  ,  aufli  bien 
vous  le  prendriez  de  vous  même. 

Euphrosine. 

Voici  le  comble  de  mon  infortune. 

Arl'Qij  in  lui  regardant  les  mains. 

Quelles  mains  ravivantes, les  jolis  pe- 
rts  doigts  ;  que  je  ferois  heureux  avec 
cela  ,  mon  petit  cœur  en  feroit  bien  fon 
profit.  Reine,  je  fais  bien  tendre,  mais 
vous  ne  voyez  rien  :  fi  vous  av;ez  la 
charité  d’être  tendre  aufli,oh!  jedçvien- 
drois  fou  tout  à- fait. 
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Euphrosine. 

Tu  ne  l’es  déjà  que  trop. 

A  R  L  E  U  X  N. 

Je  ne  le  ferai  jamais  tant  que  vous  en 
êtes  digne. 

Euphrosine. 

Je  ne  fuis  digne  que  de  pitié,  mon  en¬ 
fant. 

Arleq^uin. 

Bon  ,  bon  ,  à  qui  e!l-ce  que  vous  con¬ 
tez  cela?  vous  êtes  dimie  de  toutes  les 

o 

dignités  imaginables  :  un  Empereur  ne 
vous  vaut  pas ,  ni  moi  non  plus  :  mais 
me  voilà,  moi ,  &  un  Empereur  n'y  eft 
pas  :  és:  un  rien  qu'on  voit ,  vaut  mieux 
que  quelque  chofe  qu’on  11e  voit  pas. 
Qu’en  dites-vous  ? 

Euphrosine. 

Arlequin,  il  me  fembte  que  tu  n’as  pas 
le  cœur  mauvais. 

A  R  L  E  q^u  1  N. 

Oh,  il  ne  s’en  fait  plus  de  cette  pâte-là 
je  fuis  un  mouton. 

Euphrosine. 

Refpede  donc  le  malheur  que  j’éprou¬ 
ve. 

A  R  l  r  QJJ  I  N. 

Hélas ,  je  me  mettrois  à  genoux  de¬ 
vant  lui. 


Eiij 
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Euphrosinf. 

Ne  perfécute  point  une  infortunée^ 
parce  que  ru  peux  la  perfécuter  impuné¬ 
ment  Vois  l’extrémité  où  ie  fuis  réduite: 
&  fi  tu  n’as  point  d’égard  au  rang  que  je 
tenois  dans  le  monde  ,  à  ma  naiflance ,  à 
mon  éducation,  du  moins  que  mesdif- 
graces.  que  monefclavage,  quema  dou¬ 
leur  t’attendrifiè  ;  tu  peux  ici  m’outrager 
autant  que  tu  le  voudras  :  je  fuis  fansafy- 
le  Scfansdéfenle  ,  je  n’ai  que  mondéfef- 
poir  pour  tout  fecours  ,  j’ai  befoin  de 
la  compaflîon  de  tout  le  monde ,  de  la 
tienne  même.  Arlequin: voila  l’étatoù  je 
fuis, ne  îetrouves-tu  pasaffez  miférable; 
tues  devenu  libre  &  heureux,  cela  doit- 
il  te  rendre  méchant  ?  je  n’ai  pas  la  force 
de  t’en  dire  davantage  :  je  ne  t’ai  jamais 
fait  de  mal,  n’ajoûte  rien  à  celui  que  je 
fouffre. 

À  r  l  e  qjj  i  n  abbatu ,  les  bras  abbaif- 
Jês ,  &  comme  immobile. 

J’ai  perdu  la  parole. 
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SCENE  IX. 

IPHICRATE  ,  ARLEQUIN. 

IPHICRATE. 

V^Eeanthis  m’a  dit  que  tu  voulois 
t’entretenir  avec  moi,  que  me  veux-tu? 
as-tu  encore  quelquesnouvelles  infuites 
à  me  faire  ; 

Arle  Q^U  I  N. 

Autre  perfonnage  qui  va  me  deman¬ 
der  encore  ma  compaflïon,  je  n’ai  rien 
à  te  dire,  mon  Ami,  linon  que  je  voulois 
te  faire  commandement  d  aimer  la  nou¬ 
velle  Euphrofine:  voilà  tout.  A  qui 
diantre  en  as  tu  ? 

Iphicrate. 

Peux-tu  me  le  demander.  Arlequin  ? 
Arle  qjj  i  n. 

Eh  pardi  oui  je  le  peux  ,  puifque  je 

le  fais. 

Iphicrate. 

On  m’avoit promis  que  monefclavage 
finiroic bientôt,  mais  on  me  trompe  ,  6c 
c’en  eftfaip  je  fuecombe:  ;e  me  meurs  , 
Arlequin ,  &  tu  perdras  bientôt  ce  mal- 

E  iiij 
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heureux  Maître  qui  ne  te  croyoit  pas 
capable  des  indignités  qu’il  a  foufïertes 
de  toi. 

Arleq^uin. 

Ah,  il  ne  nous  manquoit  plus  que  cela, 
5e  nos  amours  auront  bonne  mine. Ecou¬ 
te,  je  te  défensde  mourir  par  malice  j 
par  maladie  ,  pafle  ,  je  te  le  permets. 

I  p  h  i  c  R  A  T  e. 

Les  Dieux  te  puniront ,  Arlequin. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Eh,  de  quoi  veux  tu  qu’ils  me  puni lo¬ 
fent  ,  d  avoir  eu  du  mal  toute  ma  vie  ? 

I  P  H  1  C  R  A  TE. 

De  ton  audace  &  de  tes  mépris  envers 
îonMaitre:  rien  ne  m’a  été  fi  fenfible,  je 
lavoue.  Tu  es  né,  tuascté  é'evé  avec 
moi  dans  la  maifon  démon  Pere,  le  tien 
y  efë  encore;  il  t’avoit  recommandé  ton 
devoir  en  partant*,  moi  même,  jet’avois 
choifi  par  un  {intiment  d’amitié  pour 
m/accompagner  dans  mon  voyage  :  je 
croyois  que  tu  m’aimois ,  &  ctlam’atta- 
choit  à  toi. 

ArLE^UIN. 

Et  qui  eft  ce  qui  te  dit  que  je  ne  t’ai¬ 
me  plus  ? 

I  P  H  1  C  R  A  T  E. 

Tum’aimes;&  tumefais  mille  injures. 
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A  R  L  E  U  I  N. 

Parce  que  je  me  moque  un  petit  brin 
de  toi  ;  cela  empêche-t’il  que  je  ne  t’ai¬ 
me?  Tu  difois  bien  que  tu  m’aimois,toi, 
quand  tu  me  failois  battre:  eft-  ce  que 
les  étrivieres  font  plus  honnêtes  que 
les  moqueries. 

Iphicratf. 

Je  conviens  que  ;’ai  pu  quelquefois  te 
maltraiter  fans  trop  de  fujet. 

Arlequin. 

C’eft  la  vérité. 

I  P  H  1  C  R  A  T  E. 

Mais  par  combien  de  bontés  ai-je  ré¬ 
paré  cela  ? 

A  R  L  e  c^u  r  N. 

Cela  ft’ eft  pas  de  ma  connoiftance. 

I  p  h  r  c  R  A  T  E. 

D’ailleurs,  ne  falloit-il  pas  te  corriger 
de  tes  defauts  ? 

A  R  L  E  Q^tr  I  N. 

J’ai  plus  pâti  de  tiens  que  des  miens  : 
mes  p:us  grands  défauts,  c’étoit  ramau- 
vaife  humeur,  ton  autorité,  &  le  peu  de 
cas  que  tu  faifoisde  ton  pauvre  bîclave. 

Iphicrate. 

Va,  tu  n’es  qu’un  ingrat  ;  au  lieu  de 
me  fecourir  ici,  de  partager  mon  afflic¬ 
tion  ,  de  montrer  a  tes  Camarades  l’é- 
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xemple  d’un  attachement  qui  les  eût  tou¬ 
chés,  qui  les  eût  engagés  peut  être  à  re¬ 
noncer  à  leur  coûtume,  ou  à  m’en  affran¬ 
chir  ,  8c  qui  m  eût  pénétré  moi-même 
de  la  plus  vive  reconnoiffance. 

A  B.  L  E  Q__U  IN. 

Tu  asraifon,mon  Ami, tu  me  remon¬ 
tres  bien  mon  devoir  ici  pour  toi, mais  tu 
n’as  jamais  fu  le  tien  pour  moi,  quand 
nous  étions  dans  Athènes.  Tu  veux  que 
je  partagetonaffliéHon.&  jamais  tu  n’as 
partagé  la  mienne.  Eh  bien  va  ,  je  dois 
avoir  le  cœur  meilleur  que  toi ,  car  il  y  a 
plus  long-tems  que  je  iouffre,  &  que  je 
fai  ce  que  c’eft  que  de  la  peine:  tu  m’as 
battu  paramitié,  puilquetu  le  dis,  jete 
le  pardonne  ;  je  t’ai  raillé  par  bonne  hu¬ 
meur  ,  prends  le  en  bonne  part ,  &  fais- 
en  ton  profit.  Je  parlerai  en  ta  faveur  à 
mes  r amarades,  je  les  prierai  de  te  ren¬ 
voyer;  8c  s’ils  ne  veulent  pas, je  te  regar¬ 
derai  comme  mon  Ami, car  je  ne  te  ref. 
femble  pas.  moi,  je  n’aurai  point  le  cou¬ 
rage  d’être  heureux  à  tes  dépens. 

Iphicrate  s’approchant  d’ Arlequin. 

Mon  cher  Arlequin,  faffele  Ciel,après 
ce  que  je  viens  d’entendre,  que  j’aie 
la  joie  de  te  montrer  un  jour  les  fenti- 
inens  que  tu  me  donnes  pour  toi  !  Va> 
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mon  cher  F  nfant,  oublie  que  tu  fus  mon 
Efciave,  &  jemereffouviendrai  toujours 
que  je  ne  méritois  pas  d’être  tonMaîue. 

Arleq.t/in. 

Ne  dites  donc  point  comme  cela,  mou 
cher  Patron:  fi  j’avois  etc  votre  pareil  , 
je  n’aurois  peut-être  pas  mieux  valu  que 
vous:  c’eft  à  moi  à  vous  demander  par¬ 
don  du  mauvais  fervice  que  je  vous  ai 
toujours  rendu.  Quand  vous  n’étiez  pas 
raifonnable,  c’étoit  ma  faute. 

IpmcRATt  l’embrasant. 

Tagénéroiitéme  couvre  de  confufion. 

A  R  l  e  c^u  I  N. 

Mon  pauvre  Patron,  qu’;l  y  a  de  plailir 
à  bien  faire  ! 

(slpres  cjXQi  il  déshabille  J7n  Adaitre.) 

Iphicrate. 

Que  fais  tu ,  mon  cher  Ami 

A  R  L  E  Q_U  i  n. 

Rendez  moi  mon  habit  &  reprenez  le 
vôtre,  je  ne  fuis  pas  digne  de  le  porter. 

Iphicrate. 

Je  ne  faurois  retenir  mes  larmes:  fais 
ce  que  tu  voudras. 
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SCENE  X. 

CLEANTHIS  ,  .EUPHROSINE  , 
IPHIC RATE,  ARLEQUIN, 

Cleanthis  en  entrant  avec  Eitphrojîne 
qui  pleure. 

X_j  Aillez -moi, je  n’ai  que  fair^de  vous 
entendre  gémir.  (&  plus  prb  et  Arlequin) 
Qu’eft  ce  que  cela  lignifie  ,  Seigneur 
Iphicrare  :  pourquoi  avez-vous  repris 
votre  habit  ; 

A  R  L  eqjj  in. 

C’eft  qu’il  eft  trop  petit  pour  mon 
cher  Ami ,  &  que  le  lien  eft  trop  grand 
pour  moi. 

(  Il  ernlra ffe  les  genoux  de  fon  Maître.) 

Clfanthis. 
Explique?  moi  donc  ce  que  je  vois,  il 
fembte  que  vous  lui  demandiez  pardon. 
A  R  L  e  Qjr  i  N. 

C’eft  pour  me  châtier  de  mes  infolen- 
ces. 

Cleanthis. 

Mais  enfin ,  notre  projet  \ 
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A  K  LI  Q.UIN. 

"Mais enfin ,  je  veux  êue  homme  de 
bien  n’eft-ce  pas  là  un  b  au  projet?  je 
me  res  eus  de  mes  fotifes,  lui  desfiennes; 
repentez  vous  des  vôtres.  Madame  Eu- 
phrofme  :e  repentira  aufii:&  vive  l'hon¬ 
neur  aprèstcelafera  quatre  beaux  repen¬ 
tirs  ,  qui  nous  feront  pleurer  tant  que 
nous  voudrons. 

E  U  P  H  R  O  S  I  H/E. 

Ah  ,  ma  chere  Cleanthis ,  quel  exem¬ 
ple  pour  vous  ? 

1  P  H  I  C  R  A  T  £. 

Dites  plutôt  quel  exemple  pour  nous. 
Madame ,  vous  m’en  voyez  pénétrée. 

Cleanthis. 

Ah  vraiment,  nous  y  voilà,  avec  vos 
beaux  exemples:  voilà  de  nos  gens  qui 
nous  méprirent  dans  le  monde,  qui  font 
les  fiers,  qui  nous  maltraitent ,  qui  nous 
regardent  comme  des  vers  de  terre  ,  8c 
puis  qui  font  trop  heureux  dans  l’occa- 
fion  de  nous  trou  ver  cent  fois  plus  honnê¬ 
tes  gens  qu’eux.  Fy ,  que  cela  eft  vilain, 
de  n’avoir  eu  pour  tout  mérite  ,  que  de 
l’or,  de  l’argent ,  8c  des  dignités  c’étoit 
bien  la  peine  de  faire  tant  les  glorieux  ; 
où  en  feriez  vous  aujourd’hui ,  fi  nous 
n’avions  pas  d’autre  mérite  que  cela  pour 
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vous!  Voyons,  ne  feriez- vous  pas  bien 
attrapés  !  Il  s’agit  de  vous  pardonner ,  6c 
pour  avoir  cette  bonté-la,  que  faut  il  être 
s’il  vous  plaît  ;  Riche,  non  ;Nobie,  non  ; 
Grand  Seigneur ,  point  du  tout.  Vous 
étiez  tout  cela ,  en  valiez  vous  mieu  ?  Et 
que  faut  il  donc  ?  Ah  nous  y  voici.  Il 
faut  avoir  le  cœur  bon ,  de  la  vertu  6c 
de  la  railon:  voilà  ce  qu’il  faut  ;  voilà 
ce  qui  eft  eftimable ,  ce  qui  diftingue ,  ce 
qui  fait  qu’un  homme  eft  plus  qu  un  au¬ 
tre.  Entendez-  vous ,  Meilleurs ,  les  hon¬ 
nêtes  gens  du  monde?  Voilà  avec  quoi 
l’on  donne  lesbeauxexemples  que  vous 
demandez ,  6c  qui  vous  paffent.  Et  à 
qui  les  demandez-vous  ?  A  de  pauvres 
gens  que  vous  avez  toûjours  offenfés  , 
maltraités,  accablés, tout  riches  que  vous 
êtes,  5c  qui  ont  aujourd’hui  pitié  de 
vous ,  tout  pauvres  qu’ils  font.  Eftimez 
vous  à  cette  heure ,  faites  les  fuperbes, 
vous  aurez  bonne  grâce  :  allez  ,  vous 
devriez  rougir  de  honte. 

A  R  L  e  Q^V  I  N. 

Allons ,  ma  Mie ,  foyons  bonnes  gens 
fans  le  reprocher, faifons  du  bien  fam di¬ 
re  d’injures  ;  ils  lont  contrits  d’avoir  été 
méchans,cela  fait  qu’ils  nous  valent  bien: 
car  quand  on  fe  repent,  on  eft:  bon,  ÔC 
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quand  on  eft  bon  ,  on  eft  auffi  avancé 
que  nous.  Approchez ,  Madame ,  fu- 
phrofine  ;  elle  vous  pardonne.  Voici 
quelle  pleure  ,  la  rancune  s'en  va  ,  & 
votre  affaire  eft  faire. 

Cleanthis. 

Il  eft  vrai  que  je  pleure ,  ce  n’eft  pas 
le  bon  coeur  qui  me  manque. 

Eophrosine  tnflemsnt. 

Ma  chere  Cléanthis  j’ai  abufé  de  Eau-, 
toritèque  j’avois  fur  toi,  je  l’avoue. 

C  L  E  A  N  T  H  t  S. 

Hélas  !  comment  en  aviez  vous  lè 
courage  ?  Mais  voilà  qui  eft  fait ,  je  veux 
bien  oublier  tout ,  faites  comme  vous 
voudrez;  ft  vous  m’avez  fait  fouffrir  , 
tant  pis  pour  vous ,  je  neveux  pas  avoir 
à  me  reprocher  la  même  chofe,jevous 
rends  la  liberté  ;  &  s’il  y  avoir  un  vaif- 
feau  ,  je  parti  rois  tout-à-1’ heure  avec 
vous  :  voilà  tout  le  mal  que  je  vous 
veux  :  fi  vous  m’en  faites  encore ,  ce  ne 
fera  pas  ma  faute. 

A  R  L  E  x  N. 

Ah  la  brave  Fille  !  ah  le  charitable 
naturel  ! 

Iphicrate. 

Etes-vous  contente ,  Madame  5 
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Euphrosine. 

/  Viens,  que  je  t’embraffe ,  ma  chere 
Cléanthis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N 

Mettez- vous  à  genoux  pour  être  en¬ 
core  meilleure  qu’elle. 

Euphrosine. 

Lare^onnoiflance  me  lailTeà  peine  la 
force  de  te  répond:  e.  Ne  parle  plus  de 
ton  Efclavage,  &  ne  fonge  plus  dé¬ 
formais  qu’à  partager  av-c  moi  tous  les 
biens  que  les  Dieux  m’ont  donné  ,  fi 
nous  retournons  à  Athènes. 


SCENE  DERNIERE. 
TRI  VELIN. 

&  les  afteurs  précédées. 

T  R  I  Y  E  L  I  N. 

Q  Ue  vois-je  ,  vous  pleurez  ,  mes 
Ennuis ,  vous  vous  embraflez  î 
Arlequin. 

Ah,  vous  ne  voyez  rien,  nous  Tom¬ 
mes  admirables  ;  nous  Tommes  des  Rois 
&  des  Reines  :  enfin  finale,  la  paix  eft 
conclue  -,  la  vertu  a  arrangé  tout  cela  » 

il 
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line  nous  faut  plus  qu’un  Bateau  fk  un 
Batelier  pour  nous  en  aller:  &  fi  vous 
nous  les  donnez,  vous  ferez  prefque 
aufli  honnêtes  gens  que  nous. 

Tri  v  e  l  i  n. 

Et  vous ,  Cléanthis  ,  êtes-vous  du 
même  fentiment  ? 

Cléanthis.  baifant  les  mains  de 
fa  Adaitreffe. 

Je  n’ai  que  faire  de  vous  en  dire  da¬ 
vantage,  vous  voyez  ce  qu’il  en  eft. 
Arlequin  baifant  la  main  de  fon  maître. 

Voilàauffi  mon  dernier  mot,  quivaut 
bien  des  paroles. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Vous  me  charmez;  embraflez-moi 
aufîi  mes  chers  Enfans  ,  c’eft-là  ce  que 
j  attendois.  Si  cela  n’étoit  pas  arrivé  , 
nous  aurions  puni  vos  vengeances  com¬ 
me  nous  avons  puni  leurs  duretés.  Et 
vous,  Iphicrate,  vous  Euphrofine  ,  je 
vous  vois  attendris  ,  je  n’ai  rien  à  ajou¬ 
ter  aux  leçons  que  vous  donne  cette  a- 
venture  ;  vous  avez  été  leurs  Maîtres ,  & 
vous^  en  avez  mal  agi:  ils  font  devenus 
les  vôtres,  &  ils  vous  pardonnent;  fai¬ 
tes  vos  réflexions  là  deflus.  Ladiflférence 
des  conditions  n’eft  qu’une  épreuve  que 
les  Dieux  font  fur  nous:  Je  ne  vous  en 

J  fie  des  Ffdaves,  F 
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dis  pas  davantage.  Vous  partirez  dans 
deux  jours  ,  &  vous  reverrez  Athènes. 
Que  la  joie  à  préfent ,  &c  que  les  plai¬ 
sirs  fuccedent  aux  chagrins  que  vous 
avez  fenti ,  &  célèbrent  le  jour  de  votre 
vie  le  plus  profitable. 

F  I  N. 

APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  Y  Jjlt  des  Efclaves , 
Comédie ,  dont  j’ai  cru  que  la  lcéfcure 
foûtiendroit  l’idée  qu’en  a  donnée  la  rc- 
préfentation.Fait  àParis  ce  iSMars  1 7  a  y . 

HOUDARD  DE  LA  MOTTE. 


APPROBATION 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  nouveau  Théâtre 
Italien ,  j  ’ai  examiné  en  particulier  les  dif¬ 
férentes  Pièces  qui  le  compofent,  &  je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  puilTeen  empêcher 
l’imprefllon.  Fait  à  Paris  ce  3  Novem¬ 
bre  1718.  DANCHET. 
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L’EMBARRAS 

DES 

RICHESSES, 

COMEDIE 

Repréfentêe  pour  la  première  fois  fur  le  Théâ¬ 
tre  de  T  Hôtel  de  Bourgogne ,  par  les  Co¬ 
médiens  Italiens  ordinaires  du  Roy  le  neuf 
Juillet 

par  M.  d’All  ainvai; 


A  PARIS, 

Chez  B  r  i  a  s  s  o  n  ,  rue  Saint  Jacques 
à  la  Science. 


Ibi  divitiœ  ubi  pax  &  hiUritu - 
do  i  ubi  diuitiœ ,  fi  non  adefi  pax 
&  hilaritudo  ,  ibi  paupertas. 


Le  meme  Libraire  vend  les  pièces  fuivçtntes 
de  M.  d  Allainval. 

Le  Tour  de  Carnaval ,  Comédie, 

Le  Mari  Curieux  ,  Comédie, 


rA.  S.  E. 

MONSEIGNEUR 
LE  C.  DE  MORVILLE; 
MINISTRE, 
SECRETAIRE  D’ESTAT,&c. 

G* 

J*Mf|  ONSEIGNEÜR, 

L'hommage  que  fai  l'honneur  défaire  <*VotRE 
Excellence  premiers  effais  de  ma  plume  ,  efi 
un  tribut  que  je  lui  dois  :  Né  dans  une  Ville  & 
dans  une  famille  que  Monseigneur  le  Garde 
des  Sceaux  votre  tlluflre  pere  ,  a  toujours  honoré 
de  fa  puiffante  proteôhon ,  mon  devoir  a  détermi¬ 
né  mon  choix,  je  fais  trop  5  Monseigneur  ,  que 
tous  vos  moment  font  confaerés  au  bonheur  de  VE- 
tat  ;  ainfi  je  n  abujerai  point  de  ce  rems  qui  lui  ejl 
fi  précieux  jufqu  k  vous  vanter  a  vous-même  ce 
génie  délicat ,  jufie  &  profond ,  &  tant  a' autres 
brillantes  qualités,  qui  vous  ont  mérité  la  confian¬ 
ce  du  Roy  ,  Veftime  &  V admiration  des  Cours 
Etrangères  ,  la  vénération  des  Savans  ,  &  l'a¬ 
mour  de  toute  la  Fiance  :  Agréez,  feulement, Mon¬ 
seigneur  ,  ces  prémices ,  comme  un  témoignage 
puiVc  du  profond  refpeùl  avec  lequel  fai  l'hon¬ 
neur  d'etre  , 

monseigneur, 

de  votre  excellence ; 

Le  très-humble  6c  très-cbêiiTan£ 
ferviteur , 

d’Allainval, 

Aij 


ACTEVRS  du  Prologue, 

L’AUTEUR. 

THIBAUT  Payjan ,  frere  de  lait  de  l’Auteur. 

mm»»  •  •  ■  •**'  -"* . 

A  C  TE  V  R  S  de  la  Comédie. 

P  L  U  T  U  S  ,  Dieu  des  Richcjfes. 

M  I  D  A  S  ,  Financier . 

SA  FEMME. 

PAMPHILE,  Officier  ffils  de  Midas 
&  amoureux  de  Florifie. 

CH  R  1  SANTE,  Bourgeois  d  Athènes  & 
Pere  de  Florife. 

F  LO  RI  S  E  ,  fille  de  Chrifante ,  Amante 
de  Pamphile. 

A  R  L  E  QJJ  I'N,  Jardinier,  Amant  de  Chloê. 
CHLOE’,  Payfanne  ,  Maure  [fie  d’ Arlequin, 
T  R  I V  E  L  I  N  ,  Falet  de  Pamphile. 

B  R  I  A  R  E  ’  E  ,  Procureur. 

UN  TAILLEUR. 

SON  GARÇON. 

SUITE  DÉ  PLUTUS. 
DANSEURS  &  MUSICIENS. 


La  Scene  efil  d  Athènes  ,  vis-à-vis  la  AF ai- 
fon  d' Arlequin. 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repréfente  la  chambre  de  l'An-» 
teur  :  il  efi  appuyé  nonchalemment  fur  une 
table  &  feuillet e  fa  Comédie  ,  en  difant  : 

VOilà  un  Prologue  qui  ne  me  plaît 
point  -,  je  n’en  luis  point  content  *. 
tout  cela  me  femble  froid,  infipide  ,  lan- 
guillant ,  &  c’eft  le  plus  grand  hafard  du 
monde  ,  s’il  fait  fortune  fur  le  Théâtre. 
Il  me  femble  déjà  que  le  quart- d’heure 
de  Rabelais  fonne,  que  la  toile  feleve: 
quelle  ûtuation  !  ah  ,  je  frémis  ! . . . .  j’en- 
tens  toute  l’affiftance  crier  en  fymphonie 
à  l’Aéteur  qui  ouvre  le  Prologue  ,  arrêce  y 
mon  ami ,  arrête:  que  diable  veux -tu  di¬ 
re  !  je  vois  déjà  où  tu  en  veux  venir  ;  quoi 
toujours  des  Auteurs,  des  Marquis  Eh  fi 
fi,  ne  vois-tu  pas  que  cela  eft  ufé  !  tu  ne  me 
répété  que  ce  que  j’ai  vû  dans  tant  d’autres 
Prologues  :  je  fuis  las  de  cette  monotonie; 
en  un  mot  je  veux  du  neuf,  Sc  fi  tu  n’as 
pas  l’imagination  allez  fertile  pour  trou¬ 
ver  &  pour  mettre  en  œuvre  quelque  idée 
heureufe  ,  ingénieufe  ,  délicate  ,  qui  me 
plaife  ,  ne  me  dis  rien  du  tout  ;  ce  long 
préambule  que  tu  veux  me  faire  efiuyer  , 

A  iij 
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va  m’indifpofèr  contre  toi,  peut-être  à  n’en 

pas  revenir . Quel  parti  prendre? 

Ma  foi  fi  les  Comédiens  m’en  croyoient , 
ils  débuteroient  tout  d’un  coup  par  la 
Piece  ,  c’eft  le  mieux  :  je  fuis  pourtant  for¬ 
cé  de  convenir  qu’il  en  faut  un  pour  bien 
faire;  car  enfin  quand  le  Parterre  verra  tan¬ 
tôt  paroîrre  fur  la  Scene  un  Dieu  ,  cela 
l’effarouchera  immanquablement,  fi  je  n’ai 
eu  le  foin  de  le  prévenir  là-deffus  ,  de  le 
préparer  8c  de  l’accoûtumer  pour  ainfi 
dire  ,  à  cette  apparition ,  en  lui  infinuant 
adroitement  que  Faétion  fe  pafie  à  Athè¬ 
nes  . mais . j’entens  ouvrir  ma 

porte  ;  je  gage  que  ce  fera  quelque  impor¬ 
tun  complimenteur  :  je  fuis  perdu  ,  fi  je 
ne  trouve  moyen  de  m’en  délivrer  . . . , 

L’A  U  T  E  U  R  ,  T  H  I  B  A  U  T. 

l’A  U  T  E  V  R. 

Ah ,  c’eft  Thibaut ,  mon  frere  de  lait. 
Bon  jour  mon  enfant. 

Thibaut. 

Voûte  farviteur  ,  Monfieu. 

l’A  u  T  e  u  r. 

Comment  te  portes  -  tu  ;  comment  fe 
porte  ta  rnere  ; 

Thibaut. 

Je  nou  portons  trecous  affez  bian  guieu 
marci. 
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L  A  U  T  E  U  R. 

Tu  me  trouves  un  peu  en  affaires. 

Thibaut. 

Oh,  parguoi  je  me  doute  bian  de  ce  que 
c’eft  qui  vous  trécafïe  la  çarvelle. 

l’A  u  t  e  u  r. 

Et  quoi  ! 

Thibaut. 

J’avons  apprins  de  vos  nouvelles  -,  &  fi 
je  ne  fis  à  Paris  que  depis  ce  matin. 

l’A  u  t  e  u  r. 

Et  bien  qu’as-tu  appris  ?  voyons. 

Thibaut. 

Hé  bian ,  pis  qu’il  faut  vous  le  dire  , 
vous  Tarez  qu’en  boutit  devant  hiar  en 
tarre  le  gros  Lucas. 

L’A  u  T  E  u  R  à  part. 

Que  me  va-t-il  conter  ? 

Thibaut. 

Et  moi  quand  j’avifis  qu’il  étoit  mort  , 
comme  je  fis  un  fin  marie  ,  je  devini  bian 
qu’il  ne  pourroit  pus  être  lefarmierde  par- 
fonne  ,  attendu  qu’il  étoit  deffunt. 
l’A  u  t  e  u  r  a  part. 

Qu’ai-je  affaire  de  tout  ce  galimatias? 

T  H  i  b  a  u  T. 

Dame  je  11e  fus  ni  fou  ni  étordî ,  je 
prins  hiar  dès  le  matin  mon  pié  dans 
mon  cou  ,  &  je  fis  venus  pardevar  le  Si- 

A  iüj 
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gneur  de  nour  village  pour  li  demander  fa 
farme. 

l'A  uieur. 

Eft-ce  là  tour  ce  que  tu  as  à  me  dire  , 
'Thibaut  ? 

/ 

Thibaut. 

Baillez-vous  patience,  vfallez  entendre. 
Le  Signeur  de  nout  village  n’eftoit  pas 
dieux  li;  en  Pétandant  je  me  fi  mis  à  ja- 
jfir  ové  Blaife  qui  le  fart ,  &  comme  je  lui 
difés  que  je  vou  viandrois  voir  ;  Thibaut , 
m’a  t-il  dit  ,  fais- tu  bian  qu’il  efi:  bian 
lavant  ce  Monfieur  Dorante  ?  Comment 
morguoi ,  Blaife  ,  ce  li  fis-je  ?  oui  palfan- 
guoi,  ce  me  fit-il  ;  tian  Thibaut il  n’a 
qu’à  revaifer  &  grater  fa  tête  un  tout  de 
tems  ,  crac* via  un  Luivre  bâclé. 

l’A  uteur4  part. 

Il  me  divertiroit  j  s’il  avoir  mieux  pris 
fon  tems. 

Thibaut. 

Il  m’a  dit  qu’en  appeloit  c'a  êtrePoitre  : 
vantreguoi ,  Monfieu  >  le  biau  mequier  ! 
faut  que  ces  Poitres  foyons  tarriblement 
riches  ;  combian  gagnez- vous  bian  à  la 

•  /  —  O 

jornee  l’une  p  artant  l’autre  ? 

l’A  u  t  E  u  r. 

Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis ,  mon  pauvre 
Thibaut;  va  lailfe-moi  en  repos, je  n’ai  pas 
le  tems  de  t’écouter. 


V 
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Thibaut. 

Oh  ,  tetigué ,  ce  n’elt  pas  le  tout;  il  m’a 
itou  dit  que  vfaviez  bradé  une  drôlerie... 
attendez  ...  il  appeloit  ça  ... . 

l’A  uieur. 

Une  Comédie. 

Thibaut. 

Oui,  une  Comédrille  ,  &  que  c’étok 
pour  anit  ,  &  ové  vont  parmi îTion  ,  je 
voudrés  bian  qu’ou  me  filiez  l’amiquié  de 
me  dire  où  c’eft  qu’en  montre  c’a. 
l’A  u  t  e  v  r. 

Qu’il  ne  tienne  qu’à  cela,  attens-moj 
là-bas  ,  je  t’y  mènerai  moi  même. 

Thibaut. 

Aloiis,  vfetes  un  digne  homme.  Il  s’en  va' 
l’A  u  t  e  u  r. 

Thibaut ,  reviens. 

Thibaut. 

Me  via. 

l’A  u  t  e  u  r. 

Relledà.  a  part.  Il  me  vient  unepenfée. 
Thibaut. 

Comme  vous  voudrez,  k  pan.  Quand  je 
que  j’avons  tetté  la  même  mere. 
l’A  u  t  e  u  r. 

J’ai  lu  quelque  part  qu’un  grand  Maître 
de  l’art, avant  d’expofer  fies  productions  au 
grand  jour  du  Théâtre  ,  avoir  coutume  de 
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les  lire  à  fa  fervante  ;  chez  ces  gens  (impies, 
c’eft  à  la  nature  toute  nue  qu’on  parle ,  ôc 
un  Auteur  de  Comédie  ,  doit  juger  de 
Les  ouvrages ,  félon  qu’il  les  remue  ,  plus 
ou  moins,-  j’entens  un  Auteur  qui  regar¬ 
de  comme  fon  point  de  vue  de  peindre 
cette  même  nature  ,  &c  de  parler  au  cœur  j 
car  pour  ceux  qui  font  toujours  à  l’affût 
d’un  mot  pour  badiner  autour  ,  &  qui 
voltigent  méthodiquement  de  penfée  en 
penfée  ,  ils  ne  trouveroient  pas  leur  comp¬ 
te  avec  de  pareils  auditeurs  ,  il  faut  trop 
d’efprit  pour  les  entendre  ;  ç’a  mets-toi 
là,  &  couvre-toi ,  je  te  veux  lire  ma  Piece. 

Thibaut, 

Très-volontiers  ,  vou  n’avez  qu’à  dire  , 
je  ne  demande  pas  mieux  ;  j’ai  de  l’efprit 
fans  vanité  ,  &  quand  j’allois  à  l’icole  & 
que  le  Magifter  étoit  ivre  ,  révérence 
parler  >  ceftoit  moi  qui  faifoic  luire  les 
autres. 

l’A  u  t  e  u  r. 

Ma  Comédie  s’appelle  V Embarras  des 
Rithejfes ,  fou  vie  ns- toi  bien  de  cela. 

Th  i  e  a  u  T. 

Oui  oui,  /’ Embarras  des  Richeffes  ,  j’ ai¬ 
merais  bian  ft’embarras-là  moi. 

l’A  u  t  e  u  r  bas . 

Commençons  par  le  Prologue.  Haut  y 
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que  cette  chambre  eft  un  Caf- 

Thibaut. 

Un  CafFé  !  qui  que  c’eft  que  ça? 
l’A  u  t  e  u  r. 

Ceft  un  lieu  où  l’on  prend  des  li¬ 
queurs  »  des  rafraîchiflemens  ,  &  où  s’af- 
femblent  tous  les  jours  régulièrement  un 
nombre  de  gens  qui  critiquent  toutes  les 
pièces  nouvelles. 

Thibaut. 

Apparemment  qui  font  du  méquier. 
l’A  u  t  e  u  r. 

Non:  ces  gens-là  ont  la  prudence  dene 
Tien  mettre  au  jour  ,  leur  humeur  caufti- 
que  fait  toute  leur  réputation.  Imagine- 
toi  encore  qu’il  entre  dans  ce  cafFé  un  petit 
Abbé  bien  poudré,  bien  frifé.qui  m’a¬ 
borde  ,  6c  qui  me  dit  d’un  ton  doucereux, 
»  (  il  lit  )  hé  bon  jour  notre  féal  :  votre 
«  ferviteuc  Monileur  l’Abbé.  Sans  doute 
«que  vous  irez  voir  ce  loir /’ Embarras  des 
«  Ri  h'jfes  :  (  a  Thibaut  )  retiens  bien  que 
c’eft  le  titre  de  ma  piece. 

Thibaut. 

Marchez  vout  chemin  ;  &  ne  vou  bou¬ 
tez  pas  en  peine. 

l’A  u  t  e  u  r  lifant. 

»  Sans  doute  que  vous  irez  voir  ce  foir 
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«  L'Embarras  des  Richejfes  ;  Cela  pourra  fé 
«  faire  ,  Moniteur  l’Abbé.  De  grâce  n’ert 
«  dites  point  de  mal. 

T  h  i  b  a  u  t  riant. 

Ah  j  ah  ,  ah. 

l’A  u  t  e  u  r  d  pan. 

Il  rit  ,  il  faut  que  cet  endroit  l’ait  frap¬ 
pé.  haut ,  Hé  bien  de  quoi  ris  tu  ? 

Thibaut. 

Ha  ,  ha ,  ha  ,  je  ris  de  ce  fot  Abbé  qui 
viant  juftement  s’adreffer  à  vous  pour 
vous  prier  de  ne  point  dire  de  mal  d’une 
chofe  que  vfavez  faite. 

l’A  uhbl 

»  Tu  ne  ris  que  de  cela  ?...  je  m’ap- 
«  plaudiilois  déjà.  [Il  continue  de  lire) 
»  de  grâce  n’en  dites  point  de  mal  ,  hé 
«  quel  intérêt  prenez-vous  à  cela  ,  Mon- 
»  fieur  l’Abbé  ?  d  Thibaut  :  Ecoutes  bien. 
Thibaut. 

Je  fis  tout  oreilles. 

l’A  u  t  e  u  r  lifant. 

»  C’eft  que  l’Auteur  eft  un  de  mes  amis. 
»  L’Auteur  elt  un  de  les  amis  !  Voyons 
»  jufqu’où  il  pouffera  fa  hardiefle.  Il  vous 
«  a  appparemment  lû  fapiece,  Monfieur 
«  l’Abbé  ?  Belle  demande  !  il  me  lit  tout 
»  ce  .qu’il  fait.  Oh  le  menteur  fieffé  !  Hé 
»  qu’en  penfez  -  vous,  s’il  vous  plaît  ,M. 
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«  l’Abbé  ?  A  vous  dire  la  vérité  elle  n’eft: 
»  pas  trop  bonne  ,  ce  n’eft  pas  grand- c ho  Te. 
T  H  i  b  a  u  T. 

Elle  n’eft  pas  trop  bonne:  quoi  ft’Abbé 
vou  dit  c’a  à  vout  nez  ,  8c  vous  ne  li  fan- 
glez  pas  fus  la  gueule  !  faut  qu’ou  foyez 
tarriblement  endurant. 

l’A  u  t  e  v  R. 

Hé  non  8c  non  ;  ce  n’eft  qu’une  fuppoiî- 
tion  ,  c’eft  moi  qui  lui  fais  dire  cela. 

T  h  i  b  a  u  T. 

He  que  diable  ne  parlez-vous  donc  ! 
mais  ft  vous  plaît ,  pourquoi  li  faire  dire 
que  vout  ouvrage  n’eft  pas  grand-chofe  ? 
je  n’y  comprens  rian  moi. 

l’A  u  t  e  u  r. 

C’eft  une  modeftie  d’Auteur  qui  ryi 
tire  pas  à  conféquence. 

Thibaut. 

Oh  par  la  morguenne  j’arés  peur  qu’oil 
ne  me  prînt  au  mot. 

l’A  u  t  e  u  r. 

Il  n’y  a  rien  à  craindre,  le  public  y  eft  ac¬ 
coutumé  ,  &  il  eft  trop  indulgent  pour  fe 
prévaloir  de  ces  petits  avantages.  Je  conti¬ 
nue  •>  (  il  lit  )  »  Moniteur  l’Abbé  ,  puifque 
»  vous  avez  eu  la  le&ure  de  la  nouvelle 
»  piece,  oferai-je  vous  prier  de  ai’en  faire 
s»  le  caqevas  en  deux  mots:  Ouida . . .  avec 
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plaifîr . Premièrement. 

Thibaut  baaille. 

Ah  l 

l’A  u  t  e  u  b.  bas. 

Comme  il  baaille  !  haut.  Eft-ce  que  ttf 
ne  trouves  pas  cela  plaifànt  ; 

T  H  i  b  a  u  T. 

Si  fais,  ç’a  eft  bian  drôle  :  mais  c’eft  que 
c’a  m’ennuie. 

l’A  u  t  e  u  r. 

Comment  donc  ? 

Thibaut. 

Blaife  m’avoit  dit  que  des  Comédriiles 
ça  étoit  iî  bouffon,  que  l’y  . avoir  d’famou- 
reux  &  pis  d’famoureules  qui  difions  tant 
de  drôleries ,  &  je  ne  vois  rian  de  tout  ç'a 
ecite. 

l’A  uieur. 

Mais  ceci  n’eft  pas  une  Comédie. 

Thibaut. 

Qui  que  c’eft  donc  ?  vou  m’av  ez  tantôt 
dit  vou-mefme  que  c’en  étoit  une. 

l’A  u  t  e  u  r. 

Ce  que  je  te  lis  eft  le  Prologue  de  la 
Comédie. 

Thibaut. 

Hé  qui  que  c’eft  qu’un  Prologue  ! 

l’A  ut  eu  r. 

Le  Prologue  eft  une  efpece  d’enfant 
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perdu  quon  envoyé  reconnoître  l’enne¬ 
mi  ,  &  qui  fouvent  en  elîuie  le  premier 
feu  ,  ou  pour  parler  plus  clairement ,  c’eft 
un  petit  ouvrage  que  l’on  fait  précéder  la 
Comédie ,  dans  lequel  un  Auteur  cherche 
à  le  rendre  favorable  le  Parterre. 
Thibaut. 

C’eft  donc  queuque  Monlieu  de  vos 
amis  que  ce  Parterre. 

l’A  u  t  t  v  R. 

Bon  !  à  l’autre. 

Thibaut. 

Vous  mangez  donc  queuquefois  avé  li, 
l’A  u  t  e  u  r. 

Et  non  &  non.  Le  Parterre  eft  une  af- 
fembLée  de  gens  d’elprit,  qui  iont  les  juges 
nés  de  toutes  les  pièces  nouvelles. 

Thibaut. 

Si  bian  donc  que  drés  qu’ou  leurs  arez 
flanqué  de  voûte  priambule  par  la  hiolo- 
mie,  ils  admireront  tout  ce  que  vous  ieus 
chanterrez  ? 

l’A  u  t  e  u  r. 

Non  vraiment  j  ils  fiffieront  ma  piece  , 
s’ils  la  crouventmauvaiiè. 

T  H  1  b  a  u  T. 

Par  la  jarnonce,ç’a  eftant,  à  quoi  eft  donc 
bon  vout  Prologue  ,  c’a  ne  fart  donc  à 
rian  ? 
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l’A  u  t  e  u  r. 

Il  parle  jufte  :  ton  raifonnement  me  dé¬ 
termine,  je  m'en  vais  trouver  les  Comé¬ 
diens  ,  &  leur  dire  quil  faut  abfolument 
qu’ils  fuppriment  ce  Prologue  ,  il  gâteroit 
tout.  Je  voudrois  bien  te  lire  ma  Co¬ 
médie^  mais  ileft  près  de  quatre  heures , 
&  d’ailleurs  comme  on  la  joue  aujourd'hui, 
il  me  feroit  impofîlble  de  profiter  des  avis 
que  tu  ne  manquerois  pas  de  m'ouvrir  ; 
Viens  avec  moi  je  vais  te  faire  placer. 


Thibaut. 


Allons  nous  camper  en  rang  d’oignons 
avec  les  autres  :  Voyez-vous  ,  Monfieu  , 
quoique  je  ne  fois  qu'un  fot  ,  lia  plus  d'ef- 
prit  la  dedans  que  dans  la  farvelle  de  bian 
dç  grands  Juges. 


Fin  du  Prologue. 
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DES  RICHESSES. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  rue  :  il  y  a  dans 
l’ enfoncement  la  cabane  d’ airlequin  ,  & 
fur  l’un  des  côtés  un  Palais  deFinancier* 


Tri  vélin  feul  botté  ayant  un  fouet  a  [a 
main  &  une  grande  épée. 

H  !  je  n’en  puis  pius  !  je  fuis, 
roué,  je  fuis  eftropié  ,  je  fuis 
écorché  :  la  faim,  la  foif,  le 
fommeil  ,  la  fatigue  ,  tout  me: 
tourmente-  Que  le  Diable  t’emporte  ,  pe¬ 
tit  fripon  cl’Amour ,  toi,  les  Amoureux,, 
leurs  Maitt  elfes  ,  les  chevaux  de  pofte  & 
moi  meme.  (  //  donne  deux  coups  d’éperon 
&  un  coup  de  fouet.  )  Bon  ,  j’ai  penfe 
L  embarras  des  Richejfes,  B 
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me  rompre  le  cou  :  je  croyois  être  encore 
fur  cetce  maudite  rotfe  ,  &  je  ne  fonge 
pas  que  je  fuis  arrivé  à  Athènes,  mon  pau¬ 
vre  efpric  fe  perd  ;  hé  le  moyen  !  depuis  fix 
mois  que  Pamphile  mon  Maître  eft  deve¬ 
nu  amoureux  ,  il  n’eft  plus  pour  moi  de 
repos  ;  toutes  les  nuits  des  sérénades  , 
<3es  Bals  :  n’étoit-ce  pas  allez  d’être  Offi¬ 
cier  ,  de  plus  fils  de  Financier  pour  faire 
enrager  un  valet ,  fans  être  encore  amou¬ 
reux.  Il  y  a  un  mois  que  nous  partîmes 
pour  la  garnifon  ,  je  m’attendois  d’y  dor¬ 
mir  tout  mon  foû  :  Bon  !  m’a- 1  il  été  feu¬ 
lement  poffible  d’y  fermer  l’œil  ?  il  me  fît 
coucher  dans  fa  chambre,  &  trente  fois 
dans  un  moment  il  me  crioit  à  pleine  tê¬ 
te  ,  Triveîin  ,  Trivelin ,  ouvre  ta  fenêtre  , 
vois  s’il  eft  jour.  Encore  s’il  avoit  quelque 
fujec  de  s’allarmer,  mais  Florife  l’aime» 
Chrifante  pere  de  la  belle  approuve  leur 
amour  . . .  tout  cela  me  met  dans  une  co¬ 
lère  ....  allons  la  paffer  dans  la  cuifîne 
fur  quelque  bouteille  de  vin...  » 


DES  RICHESSES. 


iP 

SCENE  II. 

PAMPHILE,  TRIVELIN. 

Pamphile  en  dedans. 

JT Rivelin  !~ 

T  RIVELIN. 

Moniteur  .  . .  ah  voilà  déjà  mon  enragé 
de  Maître  qui  m’appelle. 

Pamphile. 

Trivelin  î 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Monfieur  ; 

P  amphil  e  entrant. 

Où  es-tu  donc  miférable  ,  où  es  -  tu 
donc  ? 

T  rivelin. 

Me  voilà  Monfieur. 

P  AM  P  II  île. 

Traitre  ,  il  y  a  une  heure  que  je  me  tue 
de  t’appeller  de  tous  les  côtés . .  .  com¬ 
ment  tu  n’es  pas  encore  débotté  ; 

Trivelin. 

Cela  va  être  fait  tout  à  l’heure, 

Pamphile. 

Non ,  tu  iras  comme  cela  :  Ivrogne 

Bij 
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tu  c’es  amufc  'à  boire  à  ton  ordinaire. 

T  R  i  v  E  I  I  N. 

Hé ,  Moniteur  ,  nous  ne  faifons  que  def- 
cendre  de  cheval,  &  vous  favez  vous- 
même  que  depuis  hier  que  nous  partîmes 
du  Régiment ,  nous  courons  la  polie  à 
jeun. 

Pamphile. 

Te  voilà  bien  malade,  faquin  ?  je  te 
confeille  de  te  plaindre  :  Vîte,  qu'on  fe 
dépêche  de  courir  chez  M.  Chrifante ,  Sc 
de  faire  dire  à  la  charmante  Florife  que  je 
viens  d’arriver  à  Athènes. 

Tri  velin.. 

Hé  ,  Moniteur  ,  vous  n’y  fongez  pas 
à  peine  eft-il  jour  ,  tout  le  monde  dort 
encore,  &  je  me  donne  au  Diable  ,  il  n'y 
a  que  les  chouettes  &  nous  d’éveillés  à 
Athènes. 

Pamphile. 

Point  de  réplique  ,  fait  ce  que  je  te  dis  , 
fî  par  hafard  on  te  pouvoir  faire  parler  à 
cette  belle ,  ne  manque  pas  de  lui  faire  un 
récit  des  tourmens  que  j’ai  foufferts  de¬ 
puis  que  je  fuis  éloigné  d’elle  ;  allûre-la 
bien  que  mon  plus  grand  plailir  a  été  de 
m’occuper  de  fon  aimable  idée  ,  &  que 
je  n’ai  point  celle  de  te  parler  d’elle 
cours. ,  je  me  rendrai  chez  elle  au  plutôt.. 
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SCENE  III. 

TRIVELIN,  ARLEQUIN. 

T  RI  V  £  Il  N. 

J’Y  vas  ,  Monfieur  . . .  grâce  au  ciel  ,  Je 
n’ai  plus  guere  à  foufFrir  *  il  ne  revient 
ici  que  pour  époufer  fa  Maîtrefle  ,  Sc  une 
petite  dofe  de  mariage  appaile  les  fumées 
de  l’amour ....  mais  j’entens  quelqu’un 
qui  chante. 

Arlequin  chante. 

Latela  >  larela  ,  lare'ia. 

Trivelin  a  partr 
C’eft  lui-même. 

A  R  l  e  Q. u  in  appercevant  Trivelin. 
Hom  ....  quelle  bête  eft-ce  là  ! 
Trivelin  riant 

Ah,  ah, ah,  ah  !  il  a  peur  de  mcm  équipa¬ 
ge  militaire. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Si  tu  avances  .... 

Trivelin. 

Quoi  tu  ne  me  reconnois  pas  ,  Arîe^ 
quia  ! 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  j  c’eft  Trivelin  ,  ah  mon  ami  (  il  court 
■pourl'embrajfer  j  mais  appercevant  fepee  de 
Trivelin  il  recule  )  ôte  donc  ta  grande 
épée  j  h  tu  veux  que  je  t’embraflè. 
Trivelin. 

Voilà  qui  eftfait. 

Arlequin. 

Ah!  mon  cher  ami  Trivelin  ,  depuis 
quand  es- tu  donc  à  Athènes  i 

Trivelin. 

J  atrive  tout  préfentement. 

A  R  L  E  Q__U  i  n. 

Es-tu  toujours  fort  altéré  î 

Trivelin. 

Cela  s’en  va  fans  dire ,  ôc  toi  toûjours 
guai ,  joyeux  î 

Arlequin  faute. 

Toûjours,  mon  enfant,  toûjours.  Je 
fuis  bien  aife  de  te  voir  -,  que  je  t’embralfe 
encore. 

Trivelin. 

De  tout  mon  cœur. 

A  R  L  E  QU  i  n. 

T’es  tu  bien  diverti  là  bas  ? 

Trivelin. 

Pas  mal -,  je  te  conterai  cela  tantôt, 
j’ai  maintenant  à  galoper  pour  mon  Maî¬ 
tre,  j’aurai  bientôt  fait ,  &  enfuite  je 
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me  rendrai  à  notre  cabaret. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Va  vite  ;  tu  m’y  trouveras ,  je  vais  dire 
bon-jour  aChloé  &  puis  je  ne  manquerai 
pas  d’y  aller. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Dans  un  moment  je  fuis  à  toi. 


SCENE  IV. 


A  R  L  E  Q^U  I  N  riant. 


AH  ah  ah  la  drôle  de  chofe  que  l’A¬ 
mour  !  cela  fait  la  moitié  de  l’ouvra¬ 
ge  :  autrefois  quand  il  falloir  tirer  de  l’eau 
pour  arrofer  mes  fleurs  ,  je  trouvois  que 
la  corde  étoit  fi  rude  Ôc  le  puits  fi  pro¬ 
fond;  mais  depuis  que  j’aime  Chloé  ,  & 
que  c’eft  pour  lui  faire  des  bouquets  que 
je  cultive  mes  fleurs  ,  je  n’ai  qu’à  toucher 
la  corde  du  bout  du  doigt  feulement ,  Sc 
cela  vient  tout  feul.Oh  la  plaifante  chofe 
que  cet  Ambur  !  fi  je  favois  celui  qui  l’a 
inventé . . . 


L’EMBARRAS 


if 


SCENE  V. 

CHLOE’,  ARLE  Q^U  I  N. 

Chloe. 

Bon  jour  ,mon  cher  Arlequin. 

Arlequin. 

Et  bonjour  ma  chere  Chloé,  bon  jour 
mon  amour ,  ma  rofe ,  mon  miel  ,  mes 
macarons. 

C  h  l  o  e\ 

Tu  as  été  bien  long- teins  à  venir  au¬ 
jourd'hui. 

A  IUEQ.UIN. 

J’étois  allé  te  chercher  ce  bouquet  dans 
mon  jardin  :  prends  le ,  ma  chere  Chloé  , 
il  fent  bon  comme  toi. 

C  H  I  O  I . 

Je  t’ai  attendu  pendant  une  heure  ; 
&  Il  tôt  que  j’entendois  quelqu’un  chan¬ 
ter  dans  la  rue ,  cela  mettoit  mon  cœur 
dans  un  mouvement . . .  &r  je  difois ,  ah 
voilà  mon  cher  Arlequin  :  maisauflt  quand 
je  voyais  que  ce  n’.toit  pas  toi  ,  j’étois 
bien  chagrine ,  je  craignois  qu’il  ne  te  fût 

arrivé- 
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arrivé  quelque  choie  :  vois  combien  je 
t’aime. 

Arlequin. 

Cela  eft  fore  bien  fait  de  m’aimer  ,  ma 
chere  C  hloé  -,  car  moi  je  r’aime ,  oui  je 
t’aime  de  tout  mon  coeur  :  mais  d’où  vient 
que  tu  es  trifte  ,  qu’cft-ce  que  tu  as  ? 

Chloe’  triftement. 

Je  n’ai  rien  ,  Arlequin. 

Arlequin. 

Si  ,  tu  as  quelque  ihofe  ...  tu  pleures, 
tu  vas  me  faire  pleurer  aufli  :  il  ne  faut  pas 
le  chagriner,  mon  petit  nez,  il  faut  tou¬ 
jours  fe  tenir  gaillaide  ,  rire  chanter  .  . . 
dis  donc  ce  que  tu  as ...  ta  mere  ta  que¬ 
rellée  ,  n’eft  ce  pas  i 

Chloe’ 

Non  ,  au  contraire  ,  elle  m’a  dit  qu’elle 
nous  roaritroit  demain  ensemble. 

Arlequin  faute  de  joie . 

Demain  ,  oh  demain  .  . .  eft-ce  qife  cela 
ne  te  fait  pas  de  plaifir  ? 

C  h  l  o  e\ 

Si  fait  Arlequin  ,  cela  m’en  fait  beau¬ 
coup. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Si  cela  te  fait  du  plaifir  ,  d’où  vient 
donc  que  ru  ne  ris  pas  &  que  tu  ne  fautes 
pas  de  joie  comme  moi  ?  tu  as  du  cha- 
V Embarras  des  Richejfes .  C 
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grin  .  je  le  vois  ,  8c  tu  me  le  caches. 

C  H  1  O  E1. 

faut  te  l’avoüer  ,  mon  cher  Arlequin] 
j eiltens  dire  de  tous  les  côtés  que  les 
hommes  font  fi  trompeurs  que  je  crains  que 
tu  ne  celles  de  m’aimer  ;  Arlequin  ,  cela 
ne  feroit  pas  honnête  à  toi  de  me  planter 

Ici* 

Arlequin. 

Moi  jecelTerois  de  t’aimer  !  moi  je  plan- 
terois  la  ma  chere  Chloé  !  il  faudroit  que 
je  fuue  fou  :  ou  efl-ce  que  îe  pourrois  trou¬ 
ver  une  autre,  fille  ,  fi  belle  ,  fi  bonne  ,  fi 
üouce  5  bc  qui  m’aime  comme  roi  ?  nulle 
part.  On ,  ne  t  engbarrafte  pas  nous  ferons 
demain  maries  5  allons  donc  réjoiiis-toi  * 
cela  eft  fi  drôle  ,  le  mariage. 

C  H  L  O  e\ 

Heîas  !  il  peut  encore  arriver  bien  des 
choies  jufqu  à  demain  :  j  ai  rêvé  cette  nuit 
que  tu  me  quittois  pour  en  aimer  une  au¬ 
ne  :  ah  mon  cher  Arlequin  ,  fi  cela  étoit 
j  en  mourrois  de  douleur/ 

A  K  L  t  Q^U  I  N. 

Va  mon  petit  coeur ,  va  ne  crains  pas 
cela  ,  je  t  aimerai  toute  ma  vie  ,  je  ce  le 
jure  :  j  ai  eu  le  même  rêve  de  toi  ,  moi. 

J  ai  reve  ,  cela  eft  bien  pis  tu  vas  enten*. 
dxç  3  j  ai  reve  que  tu  écois  mariée  à  un 
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Monfieur  ,  &  que  tu  ne  voulois  pas  feule¬ 
ment  me  regarder.  Et  bien  eft~ce  qde 
cela  me  fâche  !  non  parce  que  je  fais  bien 
que  tu  ne  pourrois  jamais  trouver  un 
Amant  plus  joli  que  moi  ,  &  qui  t’aimé 
tant. 

Chloe’. 

Ton  rêve  eft  un  menteur  apurement, 
mon  cher  Arlequin  :  moi  je  me  marie- 
rois  à  un  autre  !  oh  tu  fais  bien  que  je 
t’aime  trop  pour  te  faire  cette  peine-là. 
Je  t’aime  tant  que  fi  un  beau  Monfieur 
tout  doré  me  diloit  :  Chloé  ,  tu  es  bien 
aimable  ;  fi  tu  veux  m’aimer  &  m’épou- 
fer  ,  je  te  donnerai  de  beaux  habits  ,  de 
belles  garnitures  ,  de  beaux  rubans  ,  un 
beau  char  :  je  lui  dirois  ,  non  ;  j’aime 
mieux  être  la  femme  d’Arlequin ,  qui  n’eft 
qu’un  Jardinier. 

Arlequin. 

Fort  bien  :  &  moi  ,  tiens ,  fi  une  Prin- 
cefte  .  . .  par  exemple  ,  Madame  la  Ré¬ 
publique  étoit  amoureufe  de  moi  ,  &  qu’el¬ 
le  me  dit  ,  hé  bonjour  le  peut  Arlequin  , 
que  tu  es  joli ,  que  tu  es  charmant  !  je 
lui  dirois  cela  eft  vrai>Madame,  je  fuis  un 
drôle  de  corps  :  Je  fuis  folle  de  toi.  Oh  , 
Madame,  je  ne  fus  pas  digne  de  rendre 
folle  une  fi  grande  Princefle;  car  il  faut  par¬ 
ler  honnêtement.  C  ij 
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C  H  L  O  E\ 

Tu  as  rai  Ton. 

Arlequin. 

Si  tu  veux  te  marier  à  moi  ,  j’ai  de  fi 
bon  vin  ,  de  fi  bon  fromage.  Je  boirois  fon 
vin  ,  je  mangerois  fon  fromage  .  .  . 

C  h  l  o  e\ 

Tu  le  mangerois ,  Arlequin  ? 

Arlequin 

Ecoute  donc  :  Et  puis  quand  j’aurois 
bû  &  mangé,  je  lui  dirois ,  allez  au  Dia¬ 
ble  ,  vous  êtes  trop  laide  ,  j’aime  mieux 
être  le  mari  de  Chloé  :  cela  eft-il  bien  ré- 

Chloe’, 

Il  n’y  a  que  ce  fromage  qu’il  ne  fau- 
droit  pas  manger  :  que  je  iêrois  heureufè  , 
mon  cher  Arlequin  ,  fi  tu  m’aimois  toiE- 
jours  de  même  :  je  ferai  bien  charmée, 
je  t’afiure  ,  quand  nous  ferons  mariés  ; 
je  te  verrai  toute  la  journée  ,  j’irai  tra¬ 
vailler  avec  toi  dans  ton  jardin  :  quand 
je  fuis  loin  de  toi  je  fuis  toujours  rêveu- 
fe  ,  trifte  ,  inquiète  ,  tout  m’ennuie  , 
tout  me  déplaît. 

Arlequin. 

Tout  comme  moi  :  mais  aufli  quand 
j£t£  vois  je  fuis  fi  content. 


pondu 
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Ch  lo  t5. 

Hai  3  il  faut  déjà  que  je  te  quitte  ,  mon 
cher  Arlequin. 

A  R  L  E  QU  i  N. 

Quoi,  tu  t'en  vas  déjà  ?  encore  un  pe¬ 
tit  moment, on  n’a  pas  feulement  le  tems 
de  te  regarder. 

.  C  h  l  o  e\ 

Je  ne  faurois,  je  le  voudrois  bien. 

Arlequin. 

Je  t’en  prie. 

C  h  l  o  e’* 

Je  crains  que  ma  mere  ne  me  gronde. 

Arlequin. 

Tu  lui  diras  que  tu  écois  avec  moi. 

C  h  l  o  f/. 

Oh  !  que  je  n’ai  garde  ,  ce  feroifc  bien 
pis  i  elle  m’a  défendu  de  te  parler  que  de¬ 
vant  elle  ,  &  moi  j’aimerois  prefqu’au- 
tant  ne  te  point  voir  ;  il  me  femble  que 
ce  que  tu  me  dis  ne  me  fait  pas  tant  de 
plaifir  quand  ma  mere  y  eft  ;  cela  me  rend 
toute  honteufe. 

Arlequin. 

Et  moi  cela  me  rend  comme  un  nigaut, 
je  n’ai  plus  d’elprit  pour  te  dire  de  jolies 
chofes. 

Chloe’. 

Va,  mon  cher  Arlequin  ,  va  travailler, 
C  iij 
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je  m’échaperai  ce  matin  ,  &  je  t’irai  voir 
dans  ton  jardin. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Tu  y  viendras  ....  Ah..... 

C  H  L  O  e’. 

Oui ,  Arlequin  ,  j’irai  ;  adieu  mon  ami. 
A  R  L  ï  QJJ  I  N. 

Adieu  ma  petite  Chloé  ,  adieu monpe- 
tit  bouchon  :  ne  manque  pas  au  moins  > 

d’y  venir. 

Chloe’. 

Non  ,  je  te  le  promets. 


SCENE  VI. 

Arlequin. 

CEtte  fille-  là  eft  la  meilleure  fille  du 
monde,  je  ferois  avec  elle  toute  ma 
vie  fans  m’ennuyer  ,  je  ne  fuis  jamais  rafi- 
fafié  de  la  voir.  Trivelin  ne  fera  pas  en¬ 
core  venu  au  Cabaret ,  en  l’attendant  je 
vais  me  divertir. 
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SCENE  VII. 

MIDAS  ,  ARLE  Q^U  I  N. 

Arlequin  chante  ,  &  pendant  l’à 
part CjCjti-  fat  .Vf lias  ,  il  danfe  3  cr  chante 
fouvent  le  dernier  vers  de  l'air. 

Vive  mon  joli  jardin  ,  loir  &  matin 
J'y  ris,  j’y  chante,  j’y  badine: 

Ah  !  le  favorable  terrein , 

La  rofe  y  croît  fans  épine. 

M  i  o  a  s  a  part. 

VOila  mon  chanteur ,  quel  gofier  !  il 
faut  que  ce  drôle  là  ait  le  diable  dans 

le  corps . il  m’efl;  impolïïbîe  d’y  ré- 

fifter . dès  que  l’aurore  paroît ,  le 

boureau  commence  fon  vacarme . 

quoi 1  faudra  t’il  toute  ma  vie  avoir  les 
oreilles  étourdies  de  ce  miiérableîil  faut  , 
quoi  qu’il  en  coûte,  que  je  me  procure  du 

repos . j’imagine  un  moyen  qui  peut- 

être  me  réulîîra. 

A  R  L  e  Q  u  I  N 

La  rofe  y  croît  fans  épine  ....  ah 

C  iüj 
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ah  ,  ah  3  vous  voilà ,  Moniîeur  Midas  1 

M  I  D  A  S. 

Bon  jour  ,  Arlequin. 

Arle  qjj  i  N. 

Voulez- vous  vous  divertir  avec  moi  2 

Midas. 

Me  divertir  avec  toi  :  moi? 

Arle  q_u  i  n. 

Oui  3  eft  ce  que  vous  n’oferiez  ? 

M  I  D  A  S. 

Tu  me  fais  pitié  ,  mon  enfant  >  tu  me 
fais  p;cié. 

Arle  quin  riant . 

Je  vous  fais  pitié,  ah  5  ah  ,ah  !  les 
Maltociersne  ionc  pourtant  guere  pitoya¬ 
bles  ;  pourquoi  donc  eft-ce  que  je  vous 
fais  pitié  ? 

M  i  d  A  s. 

Peux  ut  être  h  joyeux  étant  auiïi  mal¬ 
heureux  que  tu  es  ? 

A  r  l  e  qjj  i  n  riant . 

Moi  5  je  fuis  malheureux  ?  ah  ah  ah  ! 

Midas. 

Sans  cloute. 

Arle  Q^u  i  h  riant. 

Ha  5  ha ,  ha  ,  vous  me  faites  crever  cîe 
rire. 

M  I  D  A  S. 

Que  je  plains  ton  aveuglement  !  quoi 
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tu  ne  vois  pas  que  tu  menés  une  vie  mi- 
lérable  ? 

A  r  lequin  riant. 

Une  vie  miférable  ,  ah  ,  ah  !  le  Diable 
m’emporte  fi  je  l’aurois  jamais  crû  :  je 
dors  bien  ,  je  mange  bien  ,  je  bois  bien  , 
je  ne  crains  rien  ,*  je  ne  fouhaite  rien  ;  8c 
vous  appeliez  cela  une  vie  miférable  ?  ah , 
ah  ,  ah  ,  voilà  pourtant  un  bon  malheur  : 
voyons  donc  votre  bonheur  à  vous  ? 

M  I  I)  a  s. 

Quelle  comparaifon?  je  fuis  riche,  moi, 
j’ai  de  belles  terres  qui  me  rapportent  de- 
quoi  vivre. 

Arlequin. 

C’eft  être  riche  cela  ? 

M  I  D  A  S. 

En  ton  avis  ?  % 

Arlequin  riant. 

Je  fuis  donc  riche  auffi  moi  :  ah, ah  ,ah. 

M  1  d  a  s. 

Toi  riche  ?  hé  ru  te  moques  ! 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Et  vraiment  oui ,  je  le  fuis  :  n’ai-je  pas 
mon  petit  jardin  qui  me  rapporte  auffi.  de 
quoi  vivre  ?  il  a  nourri  tous  mes  peres  , 
il  me  nourrira  tout  de  même ,  je  fuis  fi 
content  de  l’avoir. 
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M  I  D  A  S. 

Saches  ,  mon  cher  Arlequin  ,  que  la 
plus  petite  de  mes  terres  vaut  vingt  jardins 
comme  le  tien. 

A  R  L  F  u  i  k. 

Qu'eft  ce  que  cela  me  feroit  quand 
mon  ardin  feroit  auiïi  grand  que  coût  le 
monde  ?  il  m’auroit  peut-être  coûté  aa- 
voir  beaucoup  de  peine,  ou  quelque  mau- 
vaife  action. 

M  i  d  a  s  a  part. 

Qu'entend  t’il  par-là  ?  voudroic  il  dire... 

A  R  L  E  qjj  I  N. 

Et  puis  en  lerois-je  plus  grand  ,  plus 
beau,  plus  joyeux;  en  mangerois-je  da¬ 
vantage  ?  non  ;  C\  petit  qu’il  eftil  en  nour- 
riroit  encore  deux  avec  moi  :  mais  vous 
comment  faites -vous  donc  ?  vous  êtes 
donc  bien  gourmand  pour  manger  tant  de 
terres  ;  en  bonne  caufe  que  vous  êtes  tous 
les  jours  quatre  heures  à  table,  petit 
comme  vous  êtes,  cm  mettez  -  vous  donc 
tout  cela  ? 

M  i  d  a  s. 

Tout  ce  que  mes  terres  me  rapportent 
n'eft  pas  pour  ma  table  ;  j’en  réferve  une 
partie  pour  mes  plaitîrs  ,  une  autre  pour... 

Arlequin. 

Pour  vos  plaifirs  !  ha  ,  ha  ,  ha  ,  vous 
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achetez  donc  vos  plaifirs  !  ha ,  ha ,  ha.  Les 
miens  ne  me  coûtent  rien,  &  fi  du  matin 
au  foir  je  chante  ,  je  ris ,  je  faute. 

M  i  d  a  s  a  part. 

Je  n’en  aurai  point  de  raifirn  de  ce  c ô.* 
té  là. 

Arlequ  i  N. 

C’eft  encore  un  héritage  que  j’ai  reçu 
de  mes  peres  que  ma  bonne  humeur  .... 
je  me  marierai  demain  avec  Chloé  ,  &  fi 
tôt  que  j’aurai  des  enfans  ,  je  leur  ferai 
part  de  cet  héritage  là  ,  vous  les  enten» 
drez  chanter ,  je  vous  en  répons. 

M  i  d  a  s. 

bas.  Ah,  je  fuis  perdu  !  mais  changeons 
de  batterie ....  haut.  Viens  ,  mon  cher 
Arlequin,  je  veux  faire  quelque  choie  de 
toi,  viens  demeurer  chez-moi. 

Arlequin. 

Et  pourquoi  faire? 

M  i  d  a  s. 

Je  te  donnerai  une  place  parmi  mes 
Commis. 

A  R  L  e  qjj  i  N. 

Qu’eft-ce  que  vos  Commis  ?  ah  !  lont- 
ce  ces  gens  qui  font  toute  la  journée  at¬ 
tachés  devant  une  table  ,  &  qui  dilenc 
toujours ,  cinq  &  cinq  font  dix. 

M  i  p  a  s. 


Juftement. 
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Arlb  Q^U  I  N. 

Oh  ,  je  ne  veux  point  de  ces  galeres-  là. 

M  I  D  A  S. 

Quoi  tu  trouves  cela  plus  fatiguant  que 
de  labourer  ton  jardin  du  matin  au  foiri 

Arlequin. 

Oui ,  car  en  travaillant  je  fonge  tou¬ 
jours  à  ma  chere  Chloé ,  &  je  chante. 

M  IDA  s. 

Arlequin  tu  ne  fais  pas  ce  que  tu  re¬ 
fuies  :  le  parti  que  je  te  propofe  eft  le  che¬ 
min  le  plus  court  pour  devenir  grand  sei¬ 
gneur. 

Arlequin. 

Grand  Seigneur  ?  vos  Commis  font 
donc  apprentifs  grands  Seigneurs  ? 

M  i  d  a  s. 

Sans  conreftation. 

Arlequin. 

Cet  apprentiffage  laeft-il  bien  long  & 
bien  difficile  ? 

M  I  D  A  S. 

Non  ,  en  peu  de  tems  on  y  parvient  ; 
il  n’eft  même  pas  nécelfaire  d’avoir  de 
refprit ,  il  ne  faut  qu’une  confcience  ai- 
fce. 

A  R  L  E  qu  i  N. 

Vous  êtes  grand  Seigneur ,  vous? 

M  i  D  AS.  - 


Oui. 
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A  riequ  in  riant. 

Vous  autres  grands  Seigneurs  vous  avez 
des  mines  bien  boufïones.  Dites -moi 
qu’eft-ce  que  le  métier  de  grand  Sei¬ 
gneur  ? 

M  i  d  a  s. 

Pelle  de  l’homme  !  ce  n’eft  pas  un  mé¬ 
tier,  c’ell  une  qualité. 

Arlequin. 

Une  qualité....  &  comment  fait-on 
pour  la  faire? 

M  I  D  A  s. 

Quel  galimatias?  il  ne  faut  rien  faire.’ 

Arlequin. 

Rien  du  tout  ? 

Micas. 

Non  (  a  part  )  j’aimerois  mieux  parler 
à  une  ftatue. 

Arle  quin. 

Cela  ell  donc  bien  ennuyeux  d’être 
toujours  comme  cela  (  il  ouvre  la  bouche 
fans  parler ,  &  équar quille  les  mains.  )  Oh, 
je  ne  gagnerois  pas  ma  vie  à  cette  qualité- 
là  ,  je  ne  pourrois  jamais  la  faire  ;  j’aime  à 
aller ,  à  venir  &  à  faire  toûjours  quelque 
chofe.moi  :  mais  les  grands  Seigneurs  vi- 

J  r> 

vent-ils  plus  long-tems  que  les  autres  ! 

M  I  D  a  s. 

Mais...  non.  a  part.  Quelle  diable  de 
queftion  1 
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Arlequin. 

A  quoi  fert  donc  cecte  grande  Seigneu¬ 
rie  î  j’aime  tour  autant  relier  jardinier 
comme  je  fuis. 

Midas 

Mais  quand  nous  avons  la  moindre  ma* 
ladie  .... 

Arlequin. 

Maladie  ?  ah  ,  il  faut  que  ce  foit  votre 
gourmandile,  les  plaifirs  que  vous  achetez, 
&  votre  fainéantife  qui  vous  apportent 
des  maladies ,  car  mes  peres  ni  moi  n’en 
avons  jamais  eu  :  Eh  bien  quand  vous 
avez  de  vos  maladies  ,  que  faites  vous 
donc  ; 

Micas, 

Tout  d’un  coup  des  Médecins  de  tou¬ 
tes  les  couleurs. 

A  R  L  E  Qju  I  N. 

Ah  ,  les  Médecins  !  ce  nom-là  m’a  fait 
grande  peur  :  c’eft  apparemment  une 
grolfe  maladie,  on  en  meurt  ,  n’eft-ce 
pas? 

M  I  D  A  S. 

Et  non  &  non  ,  les  Médecins  font .  .  . 

Arlequin. 

C’eft  donc  là  votre  vie  heureufe  ,  à 
vous ,  de  manger  plus  que  trente  autres  , 
dette  un  fainéant  ,  d’avoir  des  mala- 
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dies  8c  des  Médecins  }  ah  ,  ah  ,  ah. 

M 1 1)  a  s. 

Mais .... 

A  R  LEQUIH. 

Adieu,. adieu  je  fuis  bien  fot  d’écoutec 
tous  vos  contes ,  vous  me  faites  perdre 
mon  tems  :  pendant  que  je  (uis  à  enten¬ 
dre  vos  raifonnemens ,  je  ne  me  divertis 
pas  ;  adieu  ,  gardez  votre  bonheur  pour 
vous  ,  j’aime  mieux  mon  malheur  à  moi  : 

(  bas  )  Allons  trouver  Trivelin  dans  le 
Cabaret.  (  il  s'en  va  en  chantant.  ) 

. —  —  . — , 

SCENE  VIII. 

M  I  D  A  S. 

C\  Ue  ce  drole-là  eft  heureux  !  maudite 
£  ambition  !  maudite  foif  de  l’or  ,  pour¬ 
quoi  m’avez  vous  tiré  de  l’heureuie  obl- 
curiré  où  je  fuis  né  ?  je  goûterois  tous  les 
jours  ,  comme  cet  homme  ,  mille  plaifirs 
innocens  ,  &  je  paflerois  les  nuits  fans 
troubles  &  (ans  inquiétudes  :  Oh  Plutus 
reprenez  les  richeiTes  que  vous  m’avez  don¬ 
nées  ,  ou  faites  m’en  jouir  plus  tranqui- 
lement. 
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SCENE  IX. 
[MIDAS  ,  SA  FEMME  ,  PAMPHILE. 
Madame  Midas. 

A  Moi  ici  ,  Dave  ,  S  il  vain,  Sofie  , 
que  l’on  coure  ajsrès  Arlequin  ,  & 
qu’on  me  l’affomme.  (  a  fon  mari.  )  Com¬ 
ment  ,  Monfieur  ,  vous  êtes-là  les  bras 
eroifés  &  vous  ne  m’avez  pas  défaite  de  ce 
miférable  qui  trouble  tous  les  jours  mon 
repos  ? 

Midas. 

Et  que  vouliez  vous  que  je  lui  filfe , 
ma  chere  femme  î 

Madame  Midas. 

Ce  que  je  voulois  qu’il  lui  fît  !  hélas! 
il  falloir  le  carrelTer  ,  le  remercier  ,  le  ré- 
compenfer  de  la  bonté  qu’il  a  de  venir 
tous  les  jours  m’éveiller  ,  &  me  fendre  la 
tête  de  fes  chanfons ,  il  falloir  le  prier  de 
me  continuer  une  pareille  aubade.  Cela 
vous  divertit  apparemment  ; 

Pamphile. 

Mais ,  ma  mere  .  , . 

Aiadame  Midas. 

Taifez-vous ,  vous  :  j’enrage  de  voir 

que 
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que  malgré  toutes  les  peines  que  je  me 
fuis  données  pour  faire  de  vous  un  joli 
homme  ,  vous  ne  foyez  qu’un  lot  comme 
votre  pere. 

M  1  d  A  s. 

Quelle  femme  ! 

Pamphi  le. 

Mais  avec  votre  permilïïon  ma  me- 

re  . . . 

Madame  M 1  d  a  s. 

Allez  ,  allez  ,  lailfez-nous  ,  ailez  au¬ 
près  de  votre  Florife,  c’eft  tout  ce  que  vous 
lavez  faire  ,  dépêchez-vous  de  l’époufer  , 
&  de  retourner  à  votre  Régiment  :  allez 
donc  vous  dis- je  ,  j’ai  bien  affaire  de  vo¬ 
tre  figure  ici. 


SCENE  X. 

MIDAS  ,  SA  FEMME  ,  SOSIE. 
Madame  Misas. 

QUe  je  fuis  malheuveufe  avec  de  la 
beauté  ,  quelque  jeunelfe  ,  de  l’efprit 
8c  des fentimens ,  d’are  lepoufe  d’un  hom¬ 
me  fait  comme  cela.  Sofie  ,  Sofie  î 
Sosie  en  dedans. 

Madame. 
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Ma  ame  Mira  s. 
Viendras-tu  ,  petit  coquin  ; 

Sosie. 

Me  voilà  ,  Madame. 

Madame  M  i  d  a  s. 

Yîte  ,  va  me  chercher  le  Juge  du  quar¬ 
tier  ,  qu’il  vienne  ,  qu’il  accoure. 

M  I  D  a  s. 

Le  Juge  du  quartier,  ma  mie  ! 

Madame  Miras. 

■  Oui ,  le  Juge  du  quartier. 

M  i  0  a  s. 

Et  pourquoi  faire ,  s’il  vous  plaît  ? 

Madame  M  i  d  a  s 

Pour  me  faire  faire  juftice,  puilque 
vous  n’avez  pas  l’efprit  de  me  la  rendre 
vous-même  :  je  veux  qu’on  m’enferme 
Arlequin. 

M  i  d  a  s. 

Vous  n’y  fongez  pas,  le  cas  n’eft  pas 
allez  grave. 

*D 

Madame  M  i  d  a  s. 

Comment  merci  de  ma  vie  ,  n’eft- ce 
donc  rien  à  votre  avis ,  que  d’éveiller  tous 
les  jours  une  femme  comme  moi  ?  je  fuis 
obligée  de  courir  le  Bal  &  les  Àftemblées 
tanr  que  la  nuit  dure  ;  quand  voulez-vous 
donc  que  je  repole,  s’il  rn’eft  impolîible 
de  le  faire  le  long  de  la  journée,  luis-je  de 
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fer  ;  c’eft  trop  peu  que  de  l’enfermer ,  je 
veux  le  faire  pendre,  le  traître  qu’il  eft  , 
toutes  les  femmes  d’Athenes  me  prête¬ 
ront  main  forte  ;  comme  elles  mènent  la 
même  vie  que  moi  ,  elles  fonr  intérelfées 
dans  cette  affaire;  de  plus  )’ai  deux  jeunes 
Sénateurs  à  qui  tous  les  foirs  je  fais  la  le¬ 
çon  à  ma  toilette,  je  fuis  fûr  de  leurs  fuf- 
frages.  (  k  Sofie.  J  Quoi,  tu  n’es  pas  enco¬ 
re  parti  ? 

ÊmmurnmmmmmmimmmmmmmmmmmmmmmÊÊmmmmmmmmmimmmmmmmmt 

SCENE  XL 

P  LUT  US,  MIDAS,  SA  FEMME  > 

SUITE  DE  PLUTUS,  SOSIE. 

P  l  u  T  u  s  (  a  Sofic. 

ARrête.  (  a  Midas.  )  Et  vous ,  recon- 
noilTez  Plutus  ,  qui  vous  a  comblés 
de  biens  ,  &  qui  vient  encore  travailler  à 
votre  tranquilité. 

Mm  s. 

Ah  ,  Seigneur! 

Madame  Mid  as. 

L’in  ure  éto:t  trop  criante  ,  &  je  fâ- 
vois  bien  que  les  Dieux  étoient  trop  ga- 
lans  pour  foufïrir  plus  long- tems  une  fem¬ 
me  comme  moi  expofée  aux  in  fuites  du» 
miférable. 


Di]. 
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P  1  U  T  U  S. 

Rentrez  chez  vous ,  l’ennemi  de  votre 
repos  s’avance  ,  je  l’entens  ,&  je  vais  vous 
en  venger  dans  le  moment. 

Madame  M i  bas. 

De  grâce  ,  Seigneur  Plutus  ,  ne  lui  fai*; 
tes  point  de  quartier. 


SCENE  XII. 

PLUTUS,  ARLEQUIN  , 
SUITE,  &c. 

P  l  u  t  u  s  bas. 

IjE  voilà  ,  il  faut  jolier  d’adreftè. 

Arlequin  entre  en  chantant. 

La  la  la..  .  Trivelin  n’eft  pas  venu  dans 
le  Cabaret,  j’ai  bû  un  coup  tout  feul,  Sc 
je  m’en  vais  travailler  dans  mon  jardin  en 
attendant  que  Chloé  y  vienne  ;  les  vio¬ 
lons  jouent  un  Préludé.  Des  violons  !  des 
violons  ! 

Plutus. 

Viens ,  Arlequin  ,  viens  te  divertir  avec 
nous. 

Arlequin. 

Très-volontiers  ,  je  le  veux  bien  ;  mais 
«pii  êtes- vous  î  a  fart,  la  drôle  de  figure  ! 
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P  L  U  T  U  S. 

Je  fuis  un  Dieu. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Etes-vous  Jupiter  ? 

P  L  U  T  U  S. 

Non  j  je  fuis  Plutus  ie  Dieu  "des  Ri» 
chelfes. 

Arlequin. 

Le  Diable  m'emporte  fi  je  vous  con- 
noiflois. 

Plutus. 

Je  le  crois  bien. 

Arlequin. 

a  part.  J’aime  ce  Dieu,  il  eft  de  bonne 
humeur,  haut.  Y  a-t-il  long-tems  que  vous 
êtes  Dieu? 

Plutus. 

Oui,  mais  cependant  je  fuis  une  Divi¬ 
nité  plus  moderne  que  les  autres. 

Arlequin. 

Ne  feriez- vous  point  un  Dieu  venu 
dans  une  nuit  comme  un  champignon  î 

P  l  u  t  u  s. 

Quoique  je  fois  le  plus  moderne  des 
Dieux  ,  cela  n’empêche  pas  que  je  ne  fois 
celui  qui  reçoit  le  plus  de  vœux  des  mor¬ 
tels  ;  autrefois  les  Temples  des  Dieux 
étoient  remplis  d’hommes  qui  leur  de- 
mandoient  la  probité ,  la  force  ,  la  con- 
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fiance,  ia  fcience  ;  les  femmes  venoîent 
leur  demander  la  chafteté  >  la  modeftie  5 
l’amour  pour  leurs  maris  ,  rattachement 
pour  leur  ménage  ,  la  (îneérité  :  on  y 
voyoit  ruiffeler  le  fang  des  viétimes  qu’on 
leur  immoloit  ;  mais  depuis  que  j’ai  eu 
des  Titres  de  Divinité  ,  il  y  a  bien  eu  du 
changement  ,  l’herbe  croît  fur  leurs  Au¬ 
tels  ,  &  tandis  que  je  fuis  tout  enfumé 
d’encens  ,  j’ai  le  plaifir  de  voir  qu’on  n’en 
brûle  prefque  pas  un  grain  en  leur  hon¬ 
neur. 

A  RLEQU  I  N. 

Mais  comment  diable  ont-ils  été  afifez 
fots  pour  recevoir  parmi  eux  une  fine 
mouche  qui  leur  efcroque  toutes  leurs 
pratiques  l 

Plu  t  tj  s. 

A  te  dire  le  vrai,  mon  cher  Arlequin  ; 
la  chofe  n’a  pas  été  bien  facile  :  le  Deftin 
étoit  mon  juge  ;  &  î’avois  contre  moi 
tous  les  Dieux  ,  mais  i’avois  toutes  les 
Déeflfes  dans  ma  manche  •  tu  vois  par-là 
que  jV  toujours  eu  te  droit  de  plaire  au 
beau  fexe.  Vénus  fe  mit  à  leur  tête  ,  & 
quand  on  eft  riche  ,  &  qu’on  a  de  pareil¬ 
les  folliciteufes  ,  on  a  toujours  bon  droit. 

Arlequin. 

Oh  1  il  n’y  a  point  moyen  de  tenir  con*- 
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tre  ces  Avocats  la,  ils  ont  de  certaines  pe¬ 
tites  mines  fi  appetiftantes. 

P  l  u  t  u  s. 

Bien  plus ,  Jupiter  devint  amoureux 
de  la  belle  Danaé  ,  &  comme  il  avoit  be- 
foin  de  moi  pour  s'insinuer  dans  la  Tour 
d’airain  où  cette  PrinceflTe  étoic  enfer¬ 
mée  ,  il  prit  mon  parti  ,  &  y  entraîna 
avec  lui  Mercure  &  l’Amour  ;  ce  dernier 
s’en  eft  bien  mordu  les  pouces  depuis. 

A  R  L  e  qjj  1  n. 

L’Amour  :  Et  pourquoi  donc  ? 

P  l  u  t  u  s. 

Avant  que  je  fufte  Dieu  ,  ce  n’étoit 
que  par  une  confiance  ennuyeufe,  &  par 
une  tendreffe  infinie  qu’un  amant  ton- 
choit  le  cœur  de  fa  Maîtrefte. 

Arlequin. 

Et  à  préfent  donc  ? 

Plu  tus. 

A  préfent ,  ha ,  ha  ,  ha  :  tiens ,  on  fait 
l’amour  comme  quand  on  veut  prendre 
une  maifon  à  loyer  ;  on  lit  l’écriteau  , 
on  y  entre ,  on  dit  cette  maifon-là  eft 
drôle,  je  cro's  que  je  m’y  plaira'  5  on  fe 
débat  du  prix,  on  en  convient ,  on  pafife 
le  bail  .  on  s’y  loge  ,  &  des  le  lendemain 
ou  voudroit  en  déménager. 
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Aue^uin. 

C’eft  que  quand  on  vient  pour  louer 
cette  maifon,  il  y  a  de  beaux  meubles ,  de 
belles  tapiiïeries  qui  en  cachent  tous  les 
défauts  ;  mais  quand  on  s’y  loge  ,  il  n’y  a 
plus  que  les  quatre  murailles  ,  &  pour-lots 
on  voit  que  le  dedans  ne  vaut  tien. 

P  l  u  t  u  s. 

Revenons  à  mon  hiftoire  :  Quand  j’eus 
Jupiter  de  mon  côté  ,  le  Deftin  pronon¬ 
ça  un  Arrêt  en  ma  faveur  ,  &  je  n’eus 
plus  pour  adverfaires  que  Mars  le  Dieu 
des  Guerriers,  &  Apollon  le  Dieu  des 
Poètes.  Mars  faifoit  le  diable  à  quatre 
dans  le  ciel ,  il  me  menaçoit  de  me  faire 
fauter  par  les  fenêtres  ,  Apollon  fit  une 
Satyre  contre  moi ,  où  il  difoit  que  j’étoie 
un  miférable  fils  de  la  Terre  ,  fans  édu¬ 
cation  j  fans  efprit ,  fans  délicatelfe. 

Arlequin. 

Etes-vous  raccommodé  avec  eux  ? 

P  L  U  T  U  S. 

Non ,  notre  inimitié  fera  éternelle  : 
Mars  ne  s’en  foucie  guere  ;  quand  ce 
Dieu  va  faire  quelque  campagne  ,  Vénus 
a  foin  de  fon  équipage  ;  d’ailleurs  il  a  le 
privilège  de  ne  point  payer  les  dettes  : 
mais  Apollon  en  enrage  bien  ,  il  a  fait 
plufieurs  tentatives  pour  faire  fa  paix  avec 

moi. 
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moi ,  il  a  compafé  des  vers  en  mon  hon¬ 
neur  ,  mais  comme  je  n  entens  rien  à  tous 
ces  rogatons-là,  je  l’ai  îaiflé  chanter  ,  tant 
qu’en  fi  n  las  de  fe  morfondre  dans  mon 
antichambre  ,  il  s’eft  remis  de  plus  belle  à 
déclamer  contre  moi ,  jufqu  a  dire  que  j’é- 
tois  la  fource  de  tous  les  maux. 

Arlequin. 

A  qui  en  a  ce  belitre-là ,  de  mal  parler 
d’un  Dieu  qui  eft  fi  bon  diable  ? 

P  l  u  t  u  s. 

Va ,  Arlequin  laiffe-le  dire  ,  il  eft  allez 
puni  d’être  brouillé  avec  moi  :  tout  ce 
qu’il  dira  ne  me  fera  pas  grand  tort  ;  les 
mortels  ont  trop  appris  à  connoître  ce  que 
je  vaux. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

A  propos  ,  Seigneur  Plutus  ,  dans  quel 
pays  font  donc  vos  Temples? 

Plutus. 

Je  laifiè  aux  autres  Dieux  ces  magnifi¬ 
ques  Edifices  que  tu  vois  -,  pour  moi  l’U¬ 
nivers  eft  mon  Temple  :  j’ai  des  Autels 
dans  les  cœurs  de  la  plupart  des  hommes, 
j’en  ai  dans  celui  de  la  Coquette  ,  dans 
celui  du  Magiftrat ,  dans  celui  du  Finan¬ 
cier  ;  que  fais-je,  peut-être,  dans  celui 
du  Philofophe.  Ç’a  mon  cher  Arlequin, 
je  veux  que  tu  fois  un  de  mes  adorateurs  j 
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(  Flutus  donne  a  Arlequin  une  urne  dorée  ) 
liens ,  voilà  un  thréfor  que  je  te  donne. 

Au  t  Q_u  i  h  avec  étonnement. 

Oh  la  belle  chofe  !  comment  l’appeliez- 
vous  i 

P  L  U  T  U  S. 

Un  thréfor. 

Au  ï  Q  U  I  N. 

Un  thréfor...  Le  beau  nom!  A  quoi  ce¬ 
la  eft-il  bon? 

P  L  U  T  U  S. 

A  toutes  chofes  ;  que  j’en  donne  autant 
au  premier  faquin ,  j  en  fais  un  homme 
d’importance  ;  d’un  miférable  j’en  fais  un 
honnête  homme  ;  d’un  ftupide,  j’en  fais 
un  bel  efprit. 

A  ie  L  E  Q^U  I  N. 

Qu’efc-ce  qu’un  bel  efprit  î 
P  l  u  t  u  s. 

Un  bel  efprit . C’efl:  un  homme 

qui  fait  des  Livres. 

Arlequin. 

Ah  que  je  ferai  aife  d’en  faire  aufli  :  je 
ferai  de  lî  beaux  Almanachs ,  ils  ne  leront 
pas  comme  ceux  qu’on  vend  ;  ces  igno- 
rans-là  apportent  toujours  de  la  pluie  , 
oh  bien  moi  je  n’y  mettrai  que  du  beau 
tems  ,&  je  ferai  faire  h  chaud  pendant 
i’Hyver ,  qu’on  s'ira  baigner. 


DES  RICHESSE  S.1  y» 

PlBTUS. 

Qu’eft-  ce  qu’un  homme  à  qui  je  ne 
donne  point  de  mes  faveurs  ?  un  miférable, 

un  . . . 

A  R  L  F.  Q^U  i  N. 

J’étois  donc  comme  cela  moi  ! 

P  l  u  t  u  s. 

Sans  doute. 

Arlequin. 

Oh  l’honnête  homme  de  Dieu  !  que 
Je  vous  luis  obligé  de  m’ôter  tous  ces  vi¬ 
ces-là.  .  .  A  propos ,  je  vous  prie  de  ma 
noce. 

P  l  u  t  u  s. 

De  ta  noce!  &  qui  eft-ce  que  tu  épou- 
fes? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Chloé ,  un  charmant  petit  minois  qui 
demeure  là. 

P  L  Ù  T  U  S. 

Y  fonges-tu  mon  cher  Arlequin,  d’é- 
pouler  une  fille  quin’apoincde  bien  ?  je  ne 
fouffrirai  jamais  cela,  il  te  faut  une  Maî- 
trefle  riche. 

Arlequin. 

Oh  !  mais  j'aime  bien  Chloé  ,  ôc  nous 

Eij 
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étions  tous  deux  petits  comme  cela ,  que 
nous  nous  aimions  déjà. 

P  l  u  t  u  s. 

Tu  te  moques  :  apprens  qu’un  galant 
homme  quand  il  fe  marie  ,  ne  confulte 
que  Ton  intérêt  fans  s’embarrafler  de  l'A¬ 
mour. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  oui,  mais  j’ai  juré  que  j’aimerois 
toujours  Chloé  j  &  que  je  l’épouferois. 

P  l  u  t  u  s  riant , 

Que  tu  es  {impie  avec  tes  fcrupules  ! 
va ,  les  fermens  amoureux  n’obligent  à 
rien. 

Arlequin. 

Vous  avez  beau  dire ,  j’aime  trop  Chloé  , 
je  ne  veux  jamais  la  quitter. 

P  l  u  t  u  s. 

Je  {aurai  bientôt  de  tes  nouvelles 
îà-deiïus  i  mais  j’ai  encore  une  chofe  à  te 
dire. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Dites. 

P  L  U  T  U  s. 

J’ai  de  deux  fortes  d’adorateurs  :  les  uns 
ne  m’aiment  que  par  rapport  aux  plaifirs 

aux  honneurs  que  mes  faveurs  leur  pro- 
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curent.  Ils  font  toujours  prêts  à  les  ré¬ 
pandre  à  droit  &  à  gauche  ,  ils  appelle»® 
cela  grandeur  dame. 

A  R  L  EQ,U  I  N. 

Ce  font  des  ingrats ,  n’eft-ce  pas  ? 

P  l  u  t  u  s. 

Affirément:  mais  j’ai  aufïï  de  bonnes 
âmes  zélées  pour  mon  culte  ,  qui  ne  m’ai¬ 
ment  que  par  rapport  à  moi  ;  ils  ne  font 
pas  plus  fatisfaits  que  quand  ils  contem¬ 
plent  dans  leur  coffre-fort  mes  bienfaits  j 
pour  les  conferver  ,il  n’eft  ni  fermens,  ni 
parjures,  ni  crimes  qui  leur  coûtent  ;  ëc 
plutôt  que  de  perdre  la  moindre  de  mes 
bonnes  grâces ,  ils  fe  laifleroient  égorger 
&  mourir  de  faim.  C’elî:  à  toi ,  mon  cher 
Arlequin  ,  à  voir  lî  tu  veux,  en  imitant  cei 
derniers ,  gagner  de  plus  en  plus  ma  bien¬ 
veillance. 

Arlequin. 

Oui ,  oui.  bas,  je  vais  enterrer  cela  dans 
mon  jardin  ;  ne  le  dites  pas  au  moins. 

P  l  u  t  u  s. 

Ne  crains  rien  ,(afa  fuite  )  allons  mes 
enfans ,  divertiffez  Arlequin. 

Arlequin, 

Oui ,  divertiffez- moi. 
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2 yeux  Suivans  de  Plutus  chantent  enfemble > 

TT  lureux  Arlequin  > 

-*■  *  Que  ton  deftin 
Eft  digne  d’envie  ! 

Plutus  prévient  tes  dcfirs  , 

Tu  va  voir  couler  ta  vie 
De  plaifirs  en  plaifirs. 


Vne  voix. 


Quand  Plutus  nous  aime 
Que  notre  fort  eft  doux? 

Tous  les  Dieux  jufqu’à  l’Amour  même 
Sont  pour  nous. 

Heureux  Arlequin  ,  &c.  On  danfe . 


Tous  les  deux. 

VAUDEVILLE. 


5 Amour  n'eft  plus  comme  au  vieux  tems* 


JLj  UnRoman  de  longue  ledure. 
Souvent  dix  Tomes  rebutans 
Ne  cohcluoient  pas  l’aventure  ; 
Mais  à  i’ufàge  des Traitans j| 
Plutus  l’a  réduit  en  brochure. 
Turelure  lure,  ton ,  ton, ton, Sic: 


Plut  us 


Dans  TU  ni  y  ers  tout  fuit  mes  lois  y 
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Je  tourne  à  mon  gré  la  Nature , 

Pour  aveux  je  ,donne  des  Rois  , 

A  la  plus  abjeéte  Roture  ; 

De  Thémis  je  réglé  la  voix  , 

Pour  favorifer  l’impofture. 

Tarelure ,  &c. 

A  R  L  e  Qjj  I  N. 

Vieilles  qui  voulez  plaire  encor  9 
Malgré  votre  antique  figure  , 

Choifilfez-moi,  c’efl  un  thréfor 
Qu’un  nigaut  de  mon  encolure  ; 

Mais  commencez  par  parler  d’or  , 

Sans  cela  point  d’amour  ,  j’en  jure. 

Turlure  lure  5  &c. 

P  L  U  T  U  S. 

Adieu  Arlequin  :  fi  tu  m’es  fidele  ,  ni 
recevras  bientôt  de  moi  de  nouveaux  bien- 
fai  ts. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Serviteur ,  Monfieur  Plutus  .  .  .  /  Ah  ! 
mon  cher  thréfor  que  je  fuis  aile  de  t’avoir  J 
mais  pourtant  je  fuis  fâché  d'avoir  dit  à 
Plutus  que  j’allois  le  mettre  dans  mon 
jardin,  s’il  alloit  venir  lui- même  me  le 
prendre?  Je  fais  bien  ce  que  je  vais  faire, 
je  vas  l’enterrer  dans  ma  cave.  Ahï  mon 
joli  thréfor  l 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE, 

PAMPHILE,  FLORISE, 

T  R  I  Y  E  L  I R 

Pamphile. 

N  On  ,  belle  Florife  ,  je  ne  fauroi-s 
vous  exprimer  les  tourmens  que  l’ab-, 
fence  m’a  fait  fouffrir. 

F  l  o  R  i  s  F. 

Pamphile  ,  les  peines  que  j’ai  reftenties 
me  font  aiiément  juger  des  vôtres. 
Pamphile. 

Que  Trivelin  vous  dife  l’état  où  j’é, 
tois. 


Trivelin. 

Cela  eft  vrai,  Mademoifeile;  on  prenoit 
mon  Maître  pour  un  fou. 

Pamphile. 

Tais-toi,  impertinent.  Qu’il  eft  cruel  à 
un  Amant  bien  épris  de  fe  voir  loin  de  ce 
qu’il  aime  j  il  n’étoit  pour  moi  ni  plailîr , 
ni  repos. 


T  R  I  V  E  U  N. 

Oh  pour  cela  j’en  fuis  témoin  ;  toutes 
les  Dames  de  la  Garnifon  étoient  folles 
de  mon  Maître.  Si  vous  faviez  les  pe¬ 
tites  mines  8c  les  petites  façons  qu’elles 
faifoient  pour  l’accrocher  :  mais  malgré 
tout  cela  il  n’a  pas  feulement  daigné  les 
regarder.  J’en  enrageois  allez ,  car  elles 
a  voient  de  jolies  foubrettes  qui  mouraient 
d’envie  de  m’en  conter. 

Pamphile. 

J’attens  qu’il  plaife  à  Moniteur  Trivelin 
de  me  lailfer  parler. 

Trivelin. 

Voilà  le  grand-merci  ,  on  plaide  la  eau* 
fe  . . . 

P  A  M  PH  IL  E. 

Encore  ....  Que  deviendrois-je  char¬ 
mante  Florife  ,  fi  j’étois  encore  obligé  de 
m’éloigner  de  vous  ! 

F  L  o  R  i  s  E. 

Ne  me  parlez  point  de  cette  répara¬ 
tion ,  Pamphile,  j’y  entrevois  des  cha¬ 
grins  qui  m’ôtent  tout  le  pîaifir  que  j’ai 
de  vous  voir  ;  mais  enfin  que  prétendez- 
vous  faire  ? 

Pamphi  le. 

Vous  demander  à  votre  pere,  le  prelTèr, 
le  conjurer  de  couronner  mon  amour. . . . 
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Qu’avez-vous  ?  vous  me  femblez  inter¬ 
dite  :  que  faut-il  que  je  penle,  ma  réfolu- 
tion  vous  déplairoit-elle,  ne  m’aimeriez- 
vous  plus  ? 

F  l  o  R  i  s  E. 

Ah  Pamphile  !  que  vous  connoiffez 
mal  mon  cœur ,  de  le  croire  capable  de 
changer  pour  vous  :  non  je  fuis  toûjours 
la  meme . . .  Mais . .  . 

Triv  ei  m  ^  part. 

Voilà  un  mais  qui  nous  jouera  quelque 
mauvais  tour. 

Pamphile. 

De  grâce  achevez,  cette  incertitude 
m’acca  ble. 

F  l  o  r  i  s  E. 

Je  crains  que  mon  pere  n’y  donne  pas 
les  mains  fi  facilement. 

Pamphile. 

Que  vous  m’allarmez ,  adorable  Flo- 
rife  !  votre  pere  vous  auroit-il  dit  quel¬ 
que  choie  î  Sur  quoi  fondez-vous  vos 
foupçons  ?  Parlez  ,  qu’avez  -  vous  apper- 
çû  ? 

F  L  o  R  I  S  E. 

Peut-être  je  m’effraye  fans  fujet  ,  mais 
je  trouve  que  mon  pere  depuis  quelque 
tems  eft  devenu  rêveur  ,  il  affeéte  de  ne 
me  plus  parler  de  vous.  Ah  Pamphile  1 
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s’il  m’alloit  défendre  de  vous  voir. 


Pamphile. 

Y  pourriez -vous  conlentir  ! 

F  l  o  R  i  s  E. 

Que  voudriez  que  je  fille  ? 
Pamphile. 


Au  moins  promettez- moi ,  belle  Florifè» 
que  votre  cœur  fera  toujours  à  moi. 


F  l  o  R  i  s  E. 


Remenez- moi  au  logis  ,  Pamphile  , 
peut-être  ferons-nous  plus  heureux  que 
nous  ne  l’efpétons. 


P  A  M  P  H  ILE. 


Allons  ,  enfuite  je  chercherai  votre  pe- 
re  ;  je  lui  étalerai  toute  ma  tendtelïe,  je 
ferai  agir  auprès  de  lui  mes  prières  &  mes 
larmes,  le  n’épargnerai  rien  pour  me  le 
tendre  favorable:  heureux, belle Florife,  fi 
avec  tout  cela  j’étois  alluré  de  vous  obte¬ 
nir. 


SCENE  I  I. 

TRIVELIN,  ARLEQJJIN. 


T  R  I  v  E  L  I  N. 


Es  voilà  bien  embarralTés.  ..  Allons 
voir  fi  Arlequin  feroit  d’humeur  de 


tfo  L’EMBARR'AS 
Venic  boire  un  coup  :  je  n’ai  pas  pu  l’aller 
joindre  tantôt  comme  je  lui  avois  promis..., 
mais  le  voici. . . . 

Arlequin  fortant  de  fa  maifon  qu'il 
ferme  foigneufement  ,  &  venant  triplement  fur 
le  Théâtre  le  chapeau  fur  fes  yeux. 

Ouf. 

T  r  i  v  h  1 1  n  courant  d  lui . 

Ah  !  Arlequin ,  mon  ami. 

A  r  l  E  qj.»  i  m  brufquement. 

Qu’eft  ce  que  ce  gros  animal-là  ï  tu  a$ 
bi  en  le  cœur  en  joie. 

Trivelin. 

Comment  ? 

Arlequin. 

Palîè  ton  chemin  ;  ce  brutal-là  . ..  » 

Trivelin. 

Je  viens  pour  boire  avec  toi. 

A  R  L  E  QJ J  I  N. 

Je  n’ai  pas  foif,  moi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  fais  pourtant  où  il  y  a  de  bon  vîn,  1 

A  R  L  E  QJLT  I  N 

Je  ne  bois  plus  que  de  l’eau. 

Trivelin. 

Si  tu  en  avois  goûté  .  .  . 

Arlequin. 

Tu  feras  bien  de  l’aller  boire,  $cdô  me 
laifler  en  repos. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Quelle  mouche  t’a  donc  piqué  ?  toi  qui 
étois  toûjours  de  fi  bonne  humeur  ? 

A  R  L  E  q_u  x  N. 

Je  veux  être  comme  il  me  plaît,  moi  \ 
c’eft  ma  volonté  ,  qu’as-tu  à  dire  à  cela  î 

Trivelin. 

Tu  te  fâches ,  tant  pis  pour  toi  :  tu  te 
défâcheras  à  ton  aife. 


SCENE  III. 


AR  LE  QU  I  N. 


CEs  droles-là  ...  il  femble  qu’on  foie 
toûjours  obligé  d’aller  boire  avec  eux, 
6c  qu’on  n’ait  rien  à  faire  &  à  fonger  que 
cela  :  je  me  foucie  bien  de  fon  vin  ;  il  fe- 
roit  bien  aife  de  me  tenir  dans  le  cabaret, 
bois ,  Arlequin  ,  ah  le  bon  vin  1  à  ta  fau¬ 
té  ,  à  tes  amours  ,de  tout  mon  cœur ,  re¬ 
veille-toi  ...  il  m’enivreroit  comme  cela, 
3c  puis  il  viendroit  prendre  ce  que  j’ai. 
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SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  CHLOE‘, 

C  H  L  O  e\ 

Ïi  T  vîte  ,  mon  cher  Arlequin  ,  &  vîte. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hé  bien  ,  hé  bien  ,  (  bas  )  voilà  déjà 
l’autre ,  on  ne  peut  pas  être  un  moment  en 
repos. 

C  H  L  O  e’. 

Il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche ,  mon 
enfant ,  j’ai  couru  à  ton  jardin  $  mais  je 
11e  t’y  ai  point  trouvé  :  Eft-ce  que  tu  n’y  a 
pas  encore  été  travailler’ 

Arlequi  n  froidement. 

Non. 

C  h  l  o  e’. 

Viens  vite  avec  moi. 

A  R  L  E  I  N. 

Où  ? 

C  H  L  O  e’. 

Chez  Galatée  ;  c’eft  aujourd’hui  le  jour 
de  fa  naiffance  ,  il  y  a  des  violons,  on  y 
danfé  ,  &  nous  y  danferons  auffi  ;  allons  ; 
viens  donc  . .  .  Eft-ce  que  cela  ne  te  fait 
pas  de  plaifir  ï 
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Arlequin. 

Vas-y  fi  tu  veux  . . .  pour  moi  je  n’ai  pas 
envie  de  danfer. 

Chioe. 

Qu’as-tu  donc  ? 

A  r  l  e  q_u  i  N  boitant. 

Je  fuis  boiteux. 

Chioe’. 

Tu  es  boiteux  !  le  pauvre  Arlequin  !  va 
mon  ami  ce  ne  fera  rien  .  . .  viens  ,  tu 
chanteras. 

Arlequin  parlant  enrumé. 

Je  fuis  enrumé. 

C  h  l  oe\ 

Tu  es  enrumé  ?  J’en  fuis  bien  fâchée  , 
Arlequin  ....  Viens  roûjours,  tu  verras 
les  autres ,  cela  te  réjoüiras. 

A  RLEQUIN. 

Je  n’ai  pas  le  tems,  adieu. 

C  h  l  o  e’  le  retenant. 

Quoi  tu  me  quittes  déjà  ,mon  cher  Ar¬ 
lequin  :  eft  -ce  que  tu  ne  me  vois  pas  î  je 
fuis  ta  chere  Chloé. 

A  RLEQUIN. 

Si  fait.  .  .  fi  fait . . .  diantre  .  .  . 

C  h  l  o  e’. 

As  -  tu  bien  le  courage  de  t’en  allée 
comme  cela  fans  me  dire  un  feulmot  ! 


:#4  L*  E  M  B  A  R  R  A  S 

Amequin  brufcjuement. 

Hé  que  diable  veux-tu  que  je  te  dile  ? 

Choie’. 

Ce  que  tu  as  coûtume  de  me  dire  ;  ce  que 
tu  me  difois  encore  ce  matin  ,que  tu  me 
trouves  belle,  que  tu  m’aimes  bien  ,  &  que 
tu  m’aimeras  toute  ta  vie. 

Aue  Q_u  I  N. 

Je  te  l’ai  dit  deux  mille  fois  ,  je  nefâu- 
tois  toujours  recommencer  la  même  chan- 
fon. 

Chioe’. 

Redis-le  moi  encore  ,  mon  cher  Arle¬ 
quin  ,  je  fuis  fi  charmée  quand  j’entens 
cela  de  ta  bouche  :  de  fi  douces  paroles 
font  toujours  nouvelles  quand  elles  font 
dites  par  ce  qu’on  aime.. .  .  Allons  donc 
je  t’en  prie ,  fais  -  moi  ce  petit  plai- 
fir. 

Arie  q^u i n. 

Hé  bien  oui  ,  &  bien  oui ,  Chloé  ,  tu 
es  belle,  &  je  t’aime  toûjours:  voilà  qui  eft 
fait ,  es-tu  contente  à  préfent  ; 

C  h  l  o  e’. 

Tu  as  quelque  chagrin,  mon  cher  Ar¬ 
lequin;  qu’eft-ce  qui  t’a  fait  de  la  peine  ? 
ouvre  ton  cœur  à  ta  chere  Chloé  *  tu 
trouveras  dans  le  fien  toute  forte  de  con- 
folations  :  tu  fais  combien  tout  ce  qui  te 

touche 
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touche  ni  eft  lenhble  ;  allons  Arlequin  ,  de 
gi'ace ,.  confie-moi  le  fujet  de  ton  inquié¬ 
tude  ! 

A  r  t  e  Qjr  i  k  impatiemment. 

Ah  !  ....  va  Chloé  ,  va  ,  laifiTe ,  îaifte- 
mo1  ,  je  te  dirai  cela  une  autre  fois,  j’ai 
quelque  choie  en  tête  ...  . .  tu  me  fati¬ 
gues  .  . . 

Chioe'. 

Je  m  en  vais.  Arlequin,  je  vois  bien 
que  je  t’incommode  ,  tu  voudrois  que  je: 
fulfe  bien  loin  ;  adieu  ,  je  reviendrai  tan¬ 
tôt  te  voir  ....  Dis-moi donc  adieu.  Arle¬ 
quin. 

Arlequin. 

Adieu  ,  Chloé ,  adieu ,  adieu. 

C  h  l  o  e’  a  part. 

Que  je  fuis  malheureulede  voir  comme" 
cela  Arlequin?  lui  aurois-je  fait  quelque" 
peine  fans  le  favoir  ? 


1  1  ii  ■«mu 

SCENE  V. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  feuL 

IRai-je  travailler,  ou  bien  n’irai- je  pas* 
que  diable  faut-il  que  je  fafle,  cela  eft 
bien  embarraflant.  Si  j  y  vas  les  voleurs» 
L’Embarras  des  Rubéfiés*  f 
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■viendront  qui  m’emporteront  mon  thré*> 
for  :  &  puis ,  je  ne  fuis  plus  en  train  de 
travailler  ,  il  vaut  mieux  que  je  refte  dans 
ma  maifon,  oui  .  .  .mais  aufîî  il  y  a  de 
fottes  gens  dans  cette  Ville  qui  exami¬ 
nent  tout  ce  que  l’on  fait, s’ils  ne  me  voyent 
plus  travailler  ils  ne  manqueront  pas  de 
dire:  ah ,  ah ,  Arlequin  ne  cultive  plus  fon 
jardin ,  c’étoit  pourtant  cela  qui  lé  nour- 
rilfoit  :  comment  fait-il  donc  pour  vivre  î 
il  faut  qu’il  ait  un  thréfor:  ( hauflant  la  voix) 
vous  en  avez  menti  ,  entendez-vous  ;  il 
me  femble  que  tout  le  monde  l’a  déjà  de¬ 
viné  :  car  on  me  regarde,  &  on  m’ôte  fon 
chapeau  dans  les  rues. 


SCENE  VI. 

CHRISANTE,  ARLEQJÜIN*  1 

Chrisante  a  part  pendant 
qn  Arlequin  rêve. 

VOilà  Arlequin  :  toutes  les  fois  que 
je  le.vois  je  fuis  déchiré  de  mille  re¬ 
mords.  Il  y  a  quinze  ans  qu’un  de  fes  on-  i 
des  mourant  en  Afrique  où  j’étois  pour 
lors ,  me  confia  pour  fon  neveu  Arlequin 
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dallez  gros  biens  qu'il  y  avoir  amaffés. 
Mais  peu  après  le  dérangement  qui  fur- 
vint  dans  mes  affaires  fit  que  je  ne  pus  me 
réfoudre  à  m’en  dellàifir;  aulli  depuis  ce 
tems-là  je  fens  jour  &  nuit  les  reproches 
de  ma  confidence.  Pour  les  appaifer  le 
meilleur  moyen  eft  d’en  faire  mon  gen¬ 
dre  . .  ,  Serviteur ,  Arlequin. 

Au  E  v  i  n  a  part  avec  étonnement „ 

Serviteur  ,  Arlequin  !...  haut.  Je  fuis  le 
vôtre,  Monfieur  ChriÉante. 

Chusante. 

Comment  vous  portez  -  vous  moîi 
ami  ? 

Arle  Q^U  I  N* 

bas.  Comment  vous  portez  -  vous  mort 
ami  !  ah  !  bâtit.  Fort  bien  je  n’ai  pas  le 
fou. 

Chris  ahtï. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  ,  que  je 
vous  embraffe. 

Arle  q^ij  i  n. 

Haï  ,  haï  ,  haï. 

Chris  ante. 

Eft-ce  que  je  vous  fais  mal  l 

A  R  i.  e  cl  u  IN. 

haut.  Non.  bas  11  m’embralîe  pour  wé'k™; 
trangler. 
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CHM  SANTE. 

Que  dites-vous  ? 

Arie  qjj  i  n. 

Je  dis  que  je  fuis  pauvre  ,  8c  que  vous 
m’embrallez. 

C  H  B.  I  S  A  N  TE. 

Allez  ,  allez ,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine ,  je  vais  faire  une  chofe  pour  vous . . . 
ç’a  je  gage  que  vous  ne  devineriez  jamais 
ee  qui  m’amene  ici. 

A  r  l  e  qjj  i  n  bas. 

Ali!  je  le  devine  trop  bien  -,  ce  drôle* 
là  a  le  nez  bon,  il  aura  fenti  que  j’ai  un. 
Miréfor. 

C  n  RI  SANTE- 

Je  vous  ai  toûjours  aimé. 

A  R  L  E  qjj  i  n  bas. 

Et  moi  je  te  hais  comme  la  pelle; 

Chrisante. 

Vous  êtes  fi  honnête  homme  .  .  ► 

A  r  l  e  qqj  I  N. 

Pardonnez  -  moi  ,  je  fuis  un  miféras 
ble. 

Chrisante. 

Si  fage  .  .  . 

A  r  t  e  qjj  i  H. 

Cela  n’eft  pas  vrai 

C  h  r  i  s  A  n  t  s.. 

-Si  bon . .  « 
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Ame q^u  i  h. 

Vous  vous  trompez,  Monfieur  ,Chri* 
faute, 

C  H  R  i  S  A  N  T  E. 

Si , . . 

Arlequin  lui  bouchant  la  bouche. 

Et  non  ,  non  ,  non  ,  vous  dis-je  !  bat. 
Le  diable  d’homme  ;  voilà  des  douceurs 
qui  me  coûteront  bon. 

Chrisante  bas. 

Sa  fimplicité  eft  divertilTante  ;  haut , 
Ecoutez  un  inftant  ,  Arlequin ,  vous  n’en 
ferez  pas  fâché. 

A  R  l  e  qjj  r  N. 
u’avez-vous  à  me  dire  ? 

Chrisante. 
ux  vous  donner  une  femme; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Une  femme  ?  que  vous  ais-je  fait,  Mon¬ 
iteur  Chtifante  ,  pour  me  vouloir  faire  un 
fi  méchant  préfent  ! 

Ch  r  i  s  a  NTE. 

Hé  !  la,  la  ,  doucement.  Vous  ne  favez. 
pas  quelle  eft  la  femme  que  je  veux  vous 
donner  ;  ça  me  conno jlfez-vous  ? 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Oui.  bas ,  j’en  enrage  bien  de  te  con> 
aoître. 


C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Savez  -  vous  quelles  font  mes  fa  ail¬ 
lés  ? 

Arlequin, 

Vos  facultés  ; 

Chrisante. 

Oui ,  mon  bien? 

Arle  QJJ  I  N. 

On  dit  que  vous  en  avez  beaucoup  , 
mais  qu’eft-ce  que  tout  cela  me  fait  à 
moi  \ 

Chrisa  nte. 

Patience  ,  patience  :  5c  ma  fille  la  con- 
noilfez-vous  ?  ain  . .  .  une  perfonne  bien- 
faite  ,  belle  ,  là  . . .  qui  me  relfemble, 

Arle  q_u  t  n. 

Non  ,  je  n  ai  jamais  vû  de  belle  fille  qui 
vous  refiemble. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Je  vous  la  ferez  voir  tantôt 

Arle  qjj  i  n. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  curieux  de  cette 
marchandife-là. 

Chrisantf. 

C’effc  elle  que  je  veux  vous  donner  en 
mariage. 

Arle  i  K. 

.Votre  fille  ,  dites- vous  i 
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Chris  anie. 

Oui  ,  ma  fille. 

Arle  q^u  i_n. 

A  moi! 

Chris  ante. 

Et  oui  ,  à  vous ,  à  vous  ,  faut- il  vous 
le  dire  cent  fois  ? 

Arlequin. 

Si  vous  voulez  rire,  je  n’en  ai  pas  envie, 
moi  ,•  ne  vous  moquez  pas  de  moi  com¬ 
me  cela  ,  entendez-vous,  parce  que  vous 
avez  du  bien. 

Chrisantb. 

Moi  me  moquer  de  vous,  mon  cher 
Arlequin  ,  moi  me  moquer  de  vous  !  j’en 
ferois  au  défefpoir  •,  non  ,  croyez- moi ,  je 
vous  parle  fërieufement ,  &  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

A  a  L  E  QJJ  I  N. 

Si  vous  ne  vous  moquez  pas  de  moi  , 
vous  êtes  donc  fou  de  me  la  vouloir 
donner  ,  à  moi  qui  fuis  un  pauvre  diable. 
Songez  -  vous  bien  à  qui  vous  parlez  3 
Monfieur  Clirifante  l  je  m’appelle  Arle¬ 
quin. 

Chrisa  nte. 

Ma  fille  eft  allez  riche  pour  elle  ôc  pouE 
vous. 
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Auh  qj;  i  n  a  part. 

J’ai  beau  dire  ,  mon  cher  thréfor,  on  t£ 
veut  faire  changer  de  maître. 

C h  ri  SANTE. 

Je  l’ai  fait  revenir  de  chez  fa  tante  où 
elle  a  été  élevée ,  &  je  l’avois  comme 
promife  à  un  Officier  de  vos  voifins  ; 
mais  j’ai  fongé  depuis  que  ma  fille  ne  fe- 
roit  pas  heureufe  avec  lui  :  j’aime  bien 
mieux  qu  elle  ait  pour  mari  un  honnête 
homme  comme  vous,  qui  m’ait  obligation 
de  la  fortune. 

A  R  L  E  Q__17  I  N. 

Hé,  Montîeur  Chrifante ,  donnez  votre 
fille  à  cet  Officier,  &  ne  faites  pas  la  bétife 
■de  me  la  donner  ,•  fongez  que  je  n’ai  rien. 

C  H  r  r  s  A  N  T  E. 

Vous  êtes  riche  en  vertus  ,  cela  ma 
fiiffit ,  ma  fille  fera  trop  heureufe  de  vous 
avoir  ,  vous  donner  à  elle  c’eft  lui  donner 
un  thréfor. 

A  r  l  e  qjj  i  N  criant  &  courant. 

Un  thréfor  !  miféricorde,miféricorde,  ah 
je  fuis  perdu ,  je  fuis  alfalïïné  ,  je  fuis 
enterré. 

Chris  ante  bas. 

U  perd  l’efprit ,  je  penfe  (  arrêtant  Ar¬ 
lequin)  qu’avez-vous  donc  ?  qu’avez  vous 
donc  ? 


ARtEQjnK»- 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  11  en  ai  point ,  je  n’en  ai  point .... 
lai  liez- moi  aller. 

Chrisante. 

Et  de  quoi  n’avez  vous  point? 
Aiiiequin. 

Non  je  n’ai  point  de  thréfor  ,  cela  n’eft 
pas  vrai. 

Chrisante. 

Qui  vous  dit  que  vous  en  ayez  î 
A  R  L  EQUIN. 

C’eft  vous. 

Chrisante. 

Moi!  non.  Je  vous  dis  que  vous  êtes 
pour  ma  fille  un  thréfor, c’eft-a-dire  ,  que 
c’eft  le  plus  beau  prélent  que  je  lui  puifte 
faire  que  de  lui  donner  un  homme  de  vo¬ 
tre  vertu. 

Arlequin. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  j’aye  un 
autre  thréfor  ; 

Chrisante. 

Non  vraiment, ce  n’eft  pas  là  ma  penféç. 
Arlequin. 

Jurez  en. 

Chrisante. 

Le  diable  m’emporte. 

A  r  l  e  qu  1  n  bas. 

Le  fot  -animal  que  je  fuis  ! 

JJ  Embarras  des  Richejfes,  G 
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CHRISANTE. 

Çà  ne  comentez-vous  pas  d’époufèr  ma 
filie  ; 

Ame  qu  i  n. 

Vous  me  donnerez  donc  tout  votre 
bien  pour  ma  peine. 

Chrisante 

Il  fera  à  vous  un  jour. 

Ame  qjj  i  n. 

Je  le  veux  donc  bien ,  il  faut  s’y  réfou- 
dre. 

Chrisante. 

Si  vous  m’en  croyez  ,  vous  l’époufe- 
rez  dans  deux  jours. 

,  A  R  L  e  qjr  i  N. 

Comme  vous  voudrez  ;  bas ,  mais  Chîoé 
pourtant  que  dira-t-elle  ? 

Chrisante. 

Tenez  voilà  cent  écus  dans  cette  bour- 
fe  ,  vous  achèterez  quelque  choie  pour 
vos  noces. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cent  écus  ,  oh  !.. .  adieu  ;  Monfieur 
Chrifante. 

Chrisante. 

Grâces  au  ciel  ,  le  voilà  réfolu  d’être 
mon  gendre. 

Am  equin  revenant. 

Ecoutez  j  écoutez,  je  n’ai  pas- de  thréfor 
au  moins. 
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Chrisante. 

Hé  je  le  fais  bien  ,  je  le  fais  bien. 

AuE  QJJ  I  N. 

Souvenez-vous  bien  que  je  vous  dis  que 
je  luis  un  gueux, que  je  n’ai  rien  ,  &  qu’on 
tn’étrangleroit  plutôt  que  d’arracher  un 
liard  de  moi. 

Chris  ante. 

Hé  bien  ,  je  vous  veux  comme  cela. 
J’oubliois  à  vous  dire  que  je  vous  enver¬ 
rai  tantôt  mon  Tailleur  ;  je  veux  que 
vous  ayez  un  autre  habit  que  celui-là. 

ÂRLE  QJJ  I  N. 

Adieu  Moniteur  Chrifante.  bas.  Allons 
retrouver  mon  cher  thréfor. 

Chrisante. 

A  tantôt  >  mon  cher  Arlequin. 

. . .  "I  . .  I  .  -  I.  .1  .111  .....  ■«< 

SCENE  VII,  ; 

Chrisante. 

JE  me  doute  bien  que  le  voifinàge  ja- 
lera  lur  ce  mariage  ,  mais  pourvu  que 
je  mette  ma  ccnfcience  en  repos  je  ne 
m’embarralTe  point  des  caquets.  Il  faut  que 
je  prelfeces  noces  pour  profiter  de  l’abfence 
de  Pamphile  ;  li  je  lui  donnois  le  tems  de 

G  ij 
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revenir  de  fa  garnifon  ,  il  ne  manquèrent 
pas  de  me  remettre  devant  les  yeux  que 
je  lui  avois  comme  engagé  ma  parole ,  au 
lieu  que  li  l’affaire  eft  faite  ,  ce  fera  bien 
force  à  lui  de  Ce  çonfoler  ,  &  de  prendre 
parti  ailleurs. 


SCENE  VIII. 

CHRISANTE,  PAMPHILE, 

Pamphile  a  part. 

JE  cherche  par  tout  Monfieur  Chrifan- 
te ,  fans  pouvoir  le  rencontrer,  l’apper- 
cevant.  Mais  . . 

Chrisante  voyant  Pamphile  ,  a  part. 
Qui  Diable  eft-ce  que  je  vois ? ...  .je 

Pamphile  h  part. 

Le  voilà .  . . 

Chrisante  a  part. 

Par  ma  foi  c’eft  lui-même. 

Pamphile  a  part , 

Je  tremble  à  l’aborder. 

Chrisante  a  part. 
Comment  lui  faire  ce  compliment  ? 

Pamphile  a  part. 

Quels  regards  il  jette  de  çe  côté . . .  helas» 
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Chrisante  h  part. 

Si  je  pouvois  m’en  aller  chez  moi  fans 
qu’il  me  vît.  (  Il  fait  mine  de  s'en  aller.  ) 
Pamphile  d  part. 

Il  cherche  à  m’éviter  ,  tout  m’annonce 
mon  malheur  :  il  n’importe  ,  il  faut  que 
je  fâche  à  quoi  m’en  tenir.  Il  le  falue. 

Chris  a  h  te  bas. 

Pelle  de  la  rencontre  ! 

Pamphile. 

Moniteur . 

Chrisante. 

Ah  !  Monlîeur ,  vous  voilà  à  Athènes  ? 
ma  foi  je  vous  croyois  bien  loin  5  &  je  ne 
vous  attendois  pas  iî  tôt  ici. 

Pamphile. 

Le  defir  que  j’avois  d’être  auprès  d’un 
homme  tel  que  vous ,  pour  qui  je  dois 
avoir .... 

Chrisante.. 

Monlîeur ....  bas.  voilà  un  début  qui 
me  tue. 

Pamphile. 

Et  je  l’ofe  dire  aulîî ,  l’impatience  de  re¬ 
voir  un  objet  que  j’adore  .... 

Chrisante. 

Ma  fille  ne  mérite  pas  ,  Monlîeur  , . , 
bas.  La  maudite  converlation. 

G  iij 
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Pamphile. 

Ali  Monfieur  ,  qui  connoît  mieux  que 
moi  ce  quelle  mérite  !  elle  eft  ce  que  je 
trouve  de  plus  aimable  ,  &  ce  que  j’ai  de 
plus  cher  au  monde  :  il  foudroie  autant 
m’ordonner  de  mourir  -,  que  de  m’ordonner 
de  m’en  éloigner  encore  une  fois. 

Chrisante  à  pan. 

J’enrâge  :  que  diable  avoit-il  affaire  de 
revenir  ii-tôt  ? 

Pamphile. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  permettre 
de  lui  rendre  des  foins  depuis  fix  mois,  ofe- 
rois-je  encore  attendre  de  vous  celle  de 
conclurre  un  hymen  oiftendent  tous  mes 
vœux. 

Chrisante  à  part. 

L’y  voilà  ,  l’y  voilà. 

Pamphile. 

Soyez  alluré  de  ma  part  d’un  refpeéfc 
&  d’une  reconnoiilànce  éternelle. 

Chrisante  bas. 

Il  n’y  a  plus  à  reculer  ,  il  faut  répondre. 

Pamphile. 

Que  dois-je  augurer  de  ce  filcnce;  hélas  ! 
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Chrisante. 

Vous  faites  trop  d’honneur  à  ma  fille. 
Moniteur.  ..  mais  <e  fuis  fâché  de  vous 
dire  que  enefaurois  vous  l’accorder... 
&que  je  fuis  obligé  de  la  marier  à  un  au¬ 
tre.  bas.  Courage. 

Phamphil  e. 

Ah  ,  Monfieur  ,  quel  coup  de  foudre  ! 
Chrisante. 

Si  je  n’a  vois  confulté  que  votre  méri¬ 
te  ,  votre  bien  ,  &  peut  être  l’inclination 
de  ma  fille  ,  je  n’aurois  pas  héfité  un  mo¬ 
ment  à  vous  la  donner  ;  mais. 

Pamphile. 

Qu’entens-je  ; 

Chrisante. 

J’ai  des  raifons  fecretes  qui  me  forcent 
à  prendre  le  parti  que  je  prens  ;  &r  vous 
ferez  perfuadé  qu’elles  font  bien  fortes  » 
quand  je  vous  aurai  dit  que  le  gendre  que 
je  me  choifis  eft  un  jardinier  de  vos  voifins, 
nommé  Arlequin. 

Pamphile. 

Arlequin!  puis-je  croire ,  Monfieur  , 

qu’un  .homme  auffi  lage  que  vous . 

Chrisa  NT  E. 

La  chofe  eft  réfolue. 

Pamphile. 

De  grâces  ,  f\  je  ne  puis  vous  toucher  ., 

Giiij 
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au  moins  ayez  pitié  de  la  charmante  Fîo- 
rife  ,  qu’un  mariage  fi  peu  digne  d’elle 
réduira  au  défefpoir. 

C  H  r  i  s  A  N  T  e. 

Mes  raifons  la  détermineron. 

.  P  H  A  M  P  H  I  L  E. 

Ah  !  ne  l’elpérez  pas  ;  je  connois  Ton 
cœur  >  elle  ne  pourra  jamais  confentir  .  . 

Chrisante. 

Au  furplus  5  Monfieur  3  c’eft  mon  af¬ 
faire  ?  je  luis  fon  pere  ,  c’eft-à-dire  le  maî¬ 
tre:  je  vous  crois  trop  honnête  homme 
pour  la  revoir  après  cela  ;  je  fuis  votre  ler- 
vireur.  bas.  M’en  voilà  quitte  ,  que  je  fuis 
content  de  moi  ! 

SCENE  IX. 

PAMPHILE,  TRIVELIN. 

Pamphile  a  part. 

JE  vous  perds  ,  charmante  Florile.  .  .* 
jufte  ciel ....  je  fuis  au  défepoir.. 

vous  allez  être  l’époule  a  Arlequin . 

un  jardinier  ! 

TrTv  elin  a  pan  un  papier  a  la  main. 

Je  le  trouve  bien  à  propos  pour  lui 
donner  mon  mémoire. 
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Pamphile^  part. 

U n  gueux  ! 

Tb.iv  el  in  <  part. 

A  qui  en  a  t’il  donc  ? 

Pamphile*  pan. 

Un  mi  (érable  ! 

Triveun  a  part. 

On  lui  aura  dit  quelqu’une  de  mes  fre¬ 
daines. 

Pamphile  a  part. 

Je  voudrois  qu’on  m’amenât  ce  co¬ 
quin  :  dans  la  fureur  ou  je  fuis . 

T  R  i  v  e  l  i  n  a  part. 

C’efl:  fait  de  toi ,  pauvre  Trivelin! 

Pamphile  a  part. 

j’aurois  le  plaifir  de  î’alïommer . . .  , 

T  R  I  VELINE  part. 

De  l’afTommer  . .  détalions  ,  la  place 
neft  pas  tenable. 

P  a  m  p  h  i  le  appercevant  Trivelin. 

Trivelin  ? 

T  r  i  v  e  l  t  n  tremblant. 

Monfieur  ?...  Ah  !  je  fuis  mort. 

Pamphile  vivement. 

Viens  çà  .  .  .  viens  çà  donc  maraud 
hé  bien  approcheras-tu  ?... 

'  Trivelin 

Hé  ,  Monfieur ....  vous  voulez  jn’af- 
fommer  / 
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Pamphile  le  tirant. 

Viens  donc  ,  vu  ns  donc  ,  maroufle  .  . . 
quel  efl:  ce  papier  ; 

T  R  !  v  E  L  i  H. 

Monfieur  .  .  .  c’efl: ...  ce  n’efl:  rien. 

Pamphile. 

je  veux  le  voir. 

T  R  i  v  E  L  I  H. 

C’eft  le  mémoire  de  ce  que  j’ai  dé- 
bourfé  pour  vous  fur  la  route. 

Pamphile  en  colere. 

Eft-il  tems  ,  bourreau  ,  de  m’apporter 
cela. 

Trivelin. 

Monfieur .  .  . 

Pamphile  le  prenant  au  collet. 

Tu  mériterois,  faquin  . .  . 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

A  l’aide  ,  n’y  a-t  il  point  quelque  per- 
fonne  charitable  qui  vienne  nous  iéparer  2 
Pamphile  en  colere. 

Dans  le  tems  que  ie  fuis  le  plus  mal¬ 
heureux  des  hommes  ,  quand  Chrifanre 
me  refufe  fa  fille,  &  que  j’ai  la  douleur 
de  me  voir  préférer  Arlequin; 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Arlequin  !  bas.  Il  extravague ,  je  penfe. 

Pamphile. 

Oui ,  traître  on  me  le  préféré  j  il  doit 
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époufer  ma  chere  Florife  -,  mais  non  ,  il 
ne  vous  époufera  pas charmante  perfon- 
ne  :  non  je  cours  vous  délivrer  du  mal' 
heur  qui  vous  menace  &  me  venger  en 
même  tems  fur  ce  mifcrable  ,  des  mépris 
de  votre  pere. 

Trivelin  l'arrêtant. 

Hé  ,  Moniteur  ,  qu’allez  vous  faire  î 
vous  n'y  penfez  pas. 

Pamphile. 

Retire  toi. 

Trivelin. 

Ne  vaudroit  il  pas  mieuxijfonger  à  em¬ 
pêcher  ce  mariage  par  quelque  ftratagème, 
au  lieu  d’en  venir  à  de  telles  extrémités. 

Pamphile. 

Non  laifle  moi ,  je  fuis  incapable  d’en¬ 
tendre  aucune  raifon  ;  il  faut . . . 


SCENE  X. 


PAMPHILE,  CHLOE’. 
T  R  IjV  E  L  I  N. 

Trivelin  appercevant  Chloé 
qui  pajfe. 
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C  H  L  O  t\ 

Qu’eft-ce  donc,  qu’eft-ce  donc  î 
T  R  i  v  £  l  i  N. 

Mon  Maître  veut  tuer  Arlequin. 

Chloe’. 

Ah ,  Monfieur  !  quel  mal  vous  a  fait 
ce  pauvre  garçon  ? 

Pamphile. 

Tous  les  maux  imaginables  ;  il  m’enle- 
ve  Florife  que  j  aime  plus  que  ma  vie  ,  il 
l’épou  fe. 

C  h  l  o  e’. 

Il  l’époufe  ! . ah ,  Monfieur  ne 

croyez  pas  cela  -,  ce  font  des  gens  qui  lui 
en  veulent  ,  qui  vous  auront  fait  ce  rap¬ 
port. 

Pamphile. 

Rien  n’eft  plus  certain  ;  Chrifante  fon 
pere  vient  de  me  dire  que  la  chofe  étoit 
conclue. 

C  h  l  o  e'. 

Eft-il  poflîble  ,  Monfieur  ? 

Pamphile. 

Plût  aux  Dieux  que  cela  fût  moins 
vrai  !  ' 

C  h  l  o  e’  a  part. 

Pleure  ,  malheureufe  Chloé ,  que  vas- 
tu  devenir  2  voilà  ton  rêve  funefte  expli¬ 
qué. 
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Pamphile. 

Vous  aimez  Arlequin,  je  le  vois. 

Chloi’  foupirant. 

Hélas  ! 

T  r  i  v  e  l  i  n  a  part. 

La  pauvre  fille  me  fait  pitié  ;  fi  ce  ne- 
toit  pour  un  peu  je  1  épouferois  ,  moi. 

Pamphile, 

Il  eft  indigne  de  votre  tendrelfe  .•  je 
cours  nous  venger  tous  les  deux. 

Chloe’. 

Ah  !  Monfieur  ,  arrêtez  ,  je  vous  de¬ 
mande  pardon  pour  lui. 

Pamphile. 

Vous  êtes  trop  bonne  .... 

C  h  l  o  e’. 

Il  m’aimoit ,  &  il  eft  impoiïible  que  je 
fois  fi-tôt  effacée  de  fon  cœur  -,  je  vais  le 
chercher  ,  &  jç  me  flate  que  fon  indiffé¬ 
rence  ,  fa  dureté  même  ne  pourra  réfiftec 
à  mes  larmes. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Le  yoilà  qui  fort  de  fa  maifon, 

Pamphile. 

Je  fens  ma  colere .... 

Chloe’. 

Je  vous  en  prie ,  Monfieur ,  laiffez-moi 
tvec  lui. 
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Pamphile. 

L’ingrat  mérite-t-il  que  vous  vous  in- 
térefliez  pour  lui  ? 

Chioï’. 

De  grâce. 

Pamphile. 

Il  faut  faire  ce  que  vous  voulez. 


SCENE  XI. 

;arleqjjin,  chloé*. 

Arlequin  fans  voir  Chloé. 

J’Ai  ôté  mon  thréfor  de  ma  cave  ,  je 
viens  de  le  métré  dans  mon  grenier  , 
il  fera  plus  en  fureté.  (  apercevant  Chloé  ) 
Ah  !  c’eft  encore  toi  2 

Chioe. 

C’eft  encore  toi  !  ah  mon  cher  Arle¬ 
quin  ,  eft-ce  toi  qui  me  dis  cela?  oui ,  tu 
vois,  c’eft  toujours  cette  Chloé  qui  t’aime 
de  tout  fon  cœur  ,  pourquoi  n’es- tu  plus 
cet  Arlequin  qui  avoit  pour  elle  tant  de 
tcndreiïe  2 

A  R  L  E  Q^U  I  N 

Ah  nous  y  voilà  ;  tu  vas  encore  recom¬ 
mencer  tes  raitons  de  tantôt. 
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Ch  loe’. 

Hélas  1  peux  tu  vouloir  que  je  me  tai- 
fe  ,  quand  ton  inconftance  me  met  au 
défelpoic  ?  mon  cher  Arlequin ,  te  voilà 
prêt  d’époufer  Florife. 

Ame  q_u  x  n. 

Florife  î 

Chloe’. 

Ne  crois  pas  me  le  nier. 

Arle  q_u  i  n  . 

La  fille  de  Monfieur  Chrifante  s’appelle 
Florife  * 

Chece. 

Tu  ne  le  fais  que  trop  ? 

Arleq.it  in. 

Non  ,  je  ne  favois  pas  encore  fon  nom^ 
je  te  fuis  bien  obligé  de  me  l’avoir  ap¬ 
pris  :  elle  eft  bien  riche  .  .  .  ain  . . . 

Chloe’. 

Ta  réfolution  eft  donc  prife  ,  tu  vas 
donc  être  l’époux  d’une  fille  que  tu  n’ai¬ 
mes  pas ,  ôc  que  tu  ne  connois  pas  feu¬ 
lement  ,  &  moi  ,  mon  cher  Arlequin ,  tu 
me  laides- là. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ne  te  chagrine  pas  tu  viendras  à  ma 
noce,  il  y  aura  tant  de  bonnes  choies ,  du 
fromage  ...  des  violons . .  . 
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Chloe’. 

Moi,  à  ta  noce  ,  mon  cher  Arlequin  , 
moi,  à  ta  noce  !  je  pourrois  te  voir  en  épou- 
fer  une  autre  à  mes  yeux  ;  moi  qui  t’aime 
tant  ? 

Auï  QJJ  I  N. 

Si  tu  m’aimes  tant ,  ne  dois-tu  pas  être 
bien  aife  que  je  devienne  riche ,  tu  auras 
le  plaifir  de  me  voir  avec  un  bel  habit  paf- 
fer  devant  ta  porte  comme  cela  ,  il  fe  ^nar¬ 
re  ,  je  te  dirai ,  bonjour  ,  ma  mie  ;  &  toi  , 
tu  diras  ,  j’ai  eu  l’honneur  d’aimer  ce  joli 
Scigneur-là. 

Chio  e\ 

Que  t’ai-je  fait ,  mon  cher  Arlequin  , 
pour  me  traiter  avec  tant  de  dureté  !  voilà 
donc  ces  noces  fi  prochaines  dont  ma  mere 
me  flatoit  ,  &  dont  je  me  fai  lois  une 
fi  charmante  idée  ;  Qu’il  m’étoit  doux  de 
penfer  que  tu  allois  être  à  moi  ians  ré- 
ferve  ,  que  je  pourrois  te  voir  fans  crain¬ 
te  &  fans  inquiétude  tous  les  momens  de 
ma  vie.  Hélas  !  je  devois  bien  plutôt 
me  dire  :  infenfée  ,  que  fais-tu  !  tu  t’at¬ 
taches  à  un  ingrat  que  le  premier  vent  fe¬ 
ra  changer. 

Arlequin  bas. 

Diantre  aufîi ,  pourquoi  eft-elle  fi  pau- 
vre  2 


C  H  L  O  ï\. 
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C  H  L  O  E*. 

Tu  m’abandonnes ,  mon  cher  Arlequin  ! 
les  richeifes  peuvenc  re  faire  oublier  tous 
les  fermens  que  tu  m’as  fais  de  vivre  &c 
de  mourir  avec  moi  :  peux-tu  bien  te  ré¬ 
foudre  à  ne  plus  voir  celle  que  dès  le  ber¬ 
ceau  tu  t’étois  faite  une  fi  douce  habitude 
d’aimer  ?  Hélas!  oui  ,  t’y  voila  déterminé  > 
je  vais  te  perdre  pour  toûjours ,  ton  cœur 
y  confient  fans  peine. 

Arlequin. 

Chloé  3  ne  me  dis  point  toutes  ces  cho.» 
fes-là,  tu  me  fais  trop  de  pitié. 

C  h  l  o  e’. 

Courage  ,  mon  cher  Arlequin  ,  coura¬ 
ge  ,  laitTe  toi  attendrir  ;  ton  cœur  veut  re¬ 
venir  à  moi  ,  (  il  fonpire )  écoute  les  re¬ 
proches  qu’il  te  fait. 

Arlequin. 

Cela  eft  vrai ,  il  me  dit  mille  choies ,  il 
me  remue  dans  le  corps:  ce  nigaud- là  ne 
lait  pas  les  raifions  que  j’ai  de  te  chan¬ 
ger  ;  il  s’imagine  que  pour  (e  marier  il  ne 
faut  avoir  que  de  l’amour  :  bon  !  il  faut 
avoir  beaucoup  d’argent  ,  fans  cela  on  n’efit 
pas  heureux  dans  le  mariage. 

C  h  l  o  e’. 

Non  ,  mon  cher  Atlequ’n  ,  ce  ne  font 
point  les  richeffes  qu:  rendent  le  mariage 
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heureux  ;  c’eft  un  parfait  rapport  de  con¬ 
ditions,  d’humeurs  *,  une  complaifancc  Sc 
une  tendrefte  mutuelle  qui  en  font  toutes 
les  douceurs  :  Rends  moi  ton  cœur  ,  mon 
cher  Arlequin  ,  rends-le  à  cette  Chloé  qui 
t’étoit  hier  fi  chere  ,  rends-le  a  ces  larmes 
que  tu  vois  couler  (  ^Arlequin  fie  fentant 
attendrir  9  tourne  'le  dos  à  Chloé  ,  afin  quelle 
ne  s'apperçoive  point  de  fon  défordre  )  Hé¬ 
las  !  il  ne  m’écoute  pas  ,  il  ne  daigne  pas 
feulement  tourner  la  vue  fur  moi  !  va  , 
cruel  ,  Chloé  ne  te  retient  plus  ,  va  por¬ 
ter  à  ta  Florife  un  amour  que  tu  me  dois  -, 
va  lui  jurer  une  tendrefte  qui  eft  née  ,  & 
qui  s  eft  accrue  avec  nous  ;  &  afin  que  le 
don  de  ton  cœur  lui  paroifte  plus  pré¬ 
cieux  ,  dis- lui  qu’il  me  tenoit  lieu  de  tous 
les  biens  du  monde  ,  que  je  t’aimois  plus 
que  moi  -  même  :  va  ,  ingrat ,  cours  lui 
vanter  ton  infidélité. 

A  k  LEQUiN  pleurant . 

Confole-toi  >  Chloé  ,  confole-toi . 

te  gagne  beaucoup  d’argent  ....  quand 
Florife  fera  morte  ....  je  te  prendrai. 

Chloé’. 

Adieu  traître,  adieu:  je  le  vois  b‘en  * 
mes  larmes  &  les  remords  que  j’excite 
dans  ton  cœur  ne  t’attendriflent  point , 
ils  me  font  haïr  davantage.  Adieu  >  fi  tu 
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veux  vivre  heureux  >  ingrat,  tâche  d’ou¬ 
blier  jufqu’au  nom  de  la  malheureufe 
Chloé.  f  Elle  s'en  va  deux  pas  &  revient.) 
Adieu  pour  la  derivere  fois  ,  mon  cher 
Arlequin  ,  tu  ne  me  reverras  jamais  :  tu 
apprendras  bientôt  que  la  douleur  de  te 
voir  marié  à  une  autre ,  m’aura  fait  mou¬ 
rir  ;  mais  on  te  dira  auffi  qu’en  mourant 
j’aurai  demandé  pour  toi  aux  Dieux  tous 
les  biens ,  tous  les  contentemens  ,  &  tous 
les  plaifirs  que  tu  peux  defirer. 

A  r  lequin  fiai  pleurant . 

Hai  .  .  .  hai  .  .  .  hai  .  .  .  Chloé  .  .  ^ . 
Chloé  !  elle  n’y  eft  plus  *  elle  a  bien  fait  de 
s’en  aller  ,  car  je  crois  que  je  l’aurois  re- 
prife  .  . .  pour  m’ôter  cela  de  l’efprit  ,  al¬ 
lons  acheter  quelque  chofe  pour  ma  no¬ 
ce  ...  .  je  fonge  que  tout  eft  bien  cher  y 
mais  je  fuis  un  grand  fot  ,  qu’ai-je  affaire 
moi  ,  parceque  je  me  marie  ,  de  nourrir 
mille  gens  ?  non  ,  non  ,  il  faut  plutôt  por¬ 
ter  ces  cent  écus  avec  mon  thrélor. 


H  î) 
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SCENE  XII. 

ARLEQUIN,  UN  TAILLEUR 
ET  SON  GARÇON. 
LiTauieur  a  fin  garçon, 

iP, 

’Eft  ici ,  frappons. 

A  R.  L  E  q^u  i  N. 

Aux  voleurs  ,  aux  voleurs  . .  . 

Le  Tailleur. 

Moniteur  ,  je  fuis  un  Maîcre  Tailleur,’ 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Aux  voleurs  ,  aux  voleurs»  .  . 

Le  Tailleur. 

Et  je  vous  dis  ,  Monfieur  que  je  fuis 
un  Maître  Tailleur. 

A  rlequik. 

Et  ce  grand  benêt  la  qui  eft  derrière  toi? 

Le  T  A  i  l  l  u  r. 

Monfieur  c’eft  mon  garçon. 
Arlequin. 

Que  cherches  tu  à  cette  porte  ? 
LeTailleur. 

Je  fuis  envoyé  de  la  part  de  Monfieur 
Chrilante  ,  &  je  cherche  Monfieur  Ar¬ 
lequin. 
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Arlequin. 

Je  le  fuis.  Qu’eft-ce  que  tu  lui  veux  ? 

Le  Tailleur. 

Ah  Monfieur ...  je  veux  avoir  l’hon¬ 
neur  de  vous  faire  un  habit. 

Arliqui  n. 

Sans  me  venir  dire  cela, tu  11’avois  qu’à 
le  faire. 

LeTailleur. 

Mais  ,  Monfieur  je  n’avois  pas  votre 
inefure. 

Arlequin. 

Oh  le  grand  ignorant  !  tu  n’as  appa¬ 
remment  jamais  fait  d  habits  pour  per- 
fonne  ,  puifqu’il  te  faut  des  mefures .  . . 
prens  la  grand  fot  .  .  .  .  hé  bien  . ..  qu’at- 
tens-tu  donc  ? 

Le  Tailleur. 

J’attens ,  Monfieur ,  que  vous  ayez  la 
bonté  de  me  mener  chez  vous. 

A  r  l  e  qjt  1  n  avec  en/portement. 

De  te  meoer  chez  moi  !...  fais-tu  bien 
belître  que  je  t’aflommerai. 

Le  Tailleur. 

Mais  ,  Monfieur  .  . 

Arlequin. 

Mais  ,  butor ,  ie  veux  relier  là  ,  moi. 

Le  Taille  r. 

Mais ,  Monfieur ,  avec  votre  permif: 
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fion  5  on  ne  prend  point  une  mefure  dans 

une  rue. 

Aue  QJJ  I  N. 

Si  tu  ne  veux  pas  la  prendre  dans  la 
rue  ;  va-  t-en. 

LeTailleur  4  fin  garçon. 

Il  faut  en  palier  par -la  -y  ces  maudits 
parvenus-là  font  plus  difficiles  que  d’hon¬ 
nêtes  gens  .  .  . 

Arlequin  a  part. 

Ces  efcogriffes-là  pourroient  bien  me 
prendre  mes  cent  écus.  haut.  Attendez* 
Le  Tailleur. 

Plaît  il ,  Monfieur  ? 

Arlequin. 

Fermez  les  yeux  tous  les  deux. 

Le  Tailleur. 

Et  pourquoi  cela  Monfieur  2 

Arlequin. 

Parce  que  je  le  veux . ferme  les 

yeux  ,  te  dis-je  .  grand  nigaud  ,  &  je  vous 
cafierai  la  tête  a  tous  les  deux  >  fi  vous  les 
ouvrez  avant  que  j’aye  dit  pique.  Les 
Tailleurs  ferment  les  yeux  ,  Arlequin  fait 
plu  fi  ur  s  chofes  pour  voir  s’il  ne  voyent  point. 
Ces  droles-là  m’ont  l’air  d’avoir  des  yeux 
devant  &  derrière  ;  au  garçon  ,  ferme  donc 
tes  yeux  fripons  ,  qui  veulent  me  dévorer 
tout  en  vie.  Quand  Us  Tailleurs  ont  les  yeux 
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bien  fermés ,  Arlequin  tire  (a  bourfe  de  fa 
poche  ,  il  la  met  fur  Ja  tête  fous  fort  chapeau 
&  fes  deux  mains  par  deffus.  Pique. 

Le  Tailleur. 

Moniteur  ayez  la  bonté  d’abbaiifer 
vos  bras  ,  il  m’eft  impoffible  de  prendre 
votre  mefure  tant  que  vous  ferez  ainfi. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Prens-  la  fi  tu  peux  ,  c’eft  ma  pofture 
à  moi  d’être  comme  cela. 

Le  Tailleur  bas. 

Quel  myilere  !  Le  Tailleur  prend  la  me¬ 
fure  d’ Arlequin  qui  fe  fait  petit.  Levez- 
vous  ,  s’il  vous  plaît  ,  Monfieur. 

Arlequin. 

Ne  vois- tu  pas  grofle  bûche  ,  que 
plus  je  ferai  petit,  &  moins  il  faudra  d’é¬ 
toffe. 

Le  Tailleur  bas. 

Cet  homme-là  a  le  diable  dans  le 
corps.  Il  prend  la  groffeur  du  corps  d’ Arle¬ 
quin  ,  &  enfin  il  lui  paffe  fa  mefure  autour  du 
coi ,  &  prend fs  grands  ctz.ea.ux  pour  marquer. 

ArI‘  QJJ  I  N. 

A  moi ,  à  moi ,  à  moi ,  au  fecours  !  ah 
les  fripons  !  Il  les  bat.  .. 

Le  Tailleur. 

Hé ,  Monfieur  ,  Monfieur  ....  je  n’eu 
puis  plus  . . .  arrêtez  donc  ,  s’il  vous  plaît. 
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Arlequin. 

Comment  ,  coquin  ,  que  j’arrête ,  tu 
veux  me  couper  la  gorge  ? 

Le  Tailleur. 

Moi  ,  Monfieur  !  je  vous  prens  votre 
mefure  ,  &  vous  nous  rouez  de  coups  . . . 
De  quelle  couleur  vous  leverai-je  de  le- 
tofFe. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

De  la  couleur  que  tu  voudras. 

Le  Tailleur. 

Mais ,  Monfieur  il  faut  dire  votre  goût. 

Arlequin. 

Mon  goût  eft  d’avoir  un  habit  de  la 
couleur  qui  couvre  le  mieux  ,  voila  tout. 

Le  Tailleur. 

Monfieur  toutes  les  couleurs  couvrenr 
également. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cela  étant ,  grand  belître  ,  qu’eft-ce 
que  la  couleur  me  fait  donc  ?  fais-le  vert 
pu  aune. 

Le  Tailleur. 

Y  mettrai-je  de  l’or  ,  de  l’argent  ! 

A  r  l  t  qjj  i  n  brnfcjuament. 

Pourquoi  cela  ? 

Le  Tailleur. 

Monfieur  tous  les  gens  riches  en  met¬ 
tent. 
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Arih  q^it  i  n  en  colere. 

Qui  t’a  dit  que  j’étois  riche  ? 

Le  Tailleur. 

Mais  ,  Monfieur  ,  vous  époufez  la  fille 
de  Monfieur  Chrifante. 

Arlequin. 

J’époufele  Diable  qui  t’emporte. 

Lf.  Tailll-  u  r. 

Adieu  ,  Monfieur ,  je  vais  employer 
tous  mes  foins  pour  vous  contenter. 

Le  Garçon. 

Nous  allons  travailler  avec  touté  la  di¬ 
ligence  poffible.  Vous  aurez  la  bonté  de 
donner  aux  garçons  pour  boire. 

Arlequin. 

Pour  boire*  oh  cela  eft  jufte.  Il  luidon- 
rie  un  foufflt.  Tiens,  voila  déjà  cela  d’a¬ 
vance  ,  partage  avec  tes  camarades ....  ces 
droles-la  m’ont  fait  grande  peur  avec  leurs 
chiens  de  cifeaux  :  voila  encore  quelqu’un 
...  je  n’ai  jamais  vû  une  rue  où  il  palTe 
tant  de  monde  ,  je  vais  m’en  plaindre  à  la 
Juftice. 


Fin  du  fécond  Atle. 


■  U  Embarras  des  Ricbejfes, 


î 
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ACTE  1 II. 

SCENE  PREMIERE. 

As.  ieq^uin  fui  accourt  fur  le  Théâ¬ 
tre  fon  thrèfor  dans  fon  chapeau. 

JE  n’ai  rien ...  je  n'ai  rien  .  .  .  Les 
maudites  gens  !  je  voulois  porter  mon 
thréfor  dans  les  bois  ;  car  il  n’eft  point  en 
fûreté  chez  moi,  mais  il  n’y  a  pas  moyen  ; 
je  n’ai  été  qu’au  bout  de  la  rue,  &  tout 
le  monde  m’arrête  :  Arlequin  ,  où  cours- 
tu  11  vite  î  qu’as-tu  là  dans  ton  chapeau  ? 
voyons  ...  Le  Diable  vous  emporte  tous 
tant  que  vous  êtes  ,  les  chiens  aboyent 
après  moi  ...  ah  mon  cher  thréior  que  tu 
as  d’ennemis ...  va  ,  ne  crains  rien  ,  tu  es 
ma  vie ,  tu  es  mon  ame  ,  m  es  tout  mon 
plaillr,  je  ne  te  quitterai  jamais ,  jamais  : 
je  dormirai  avec  toi ,  je  parlerai  toujours 
avec  toi  . . .  viens ,  je  vas  m’enfermer  dans 
ma  mai  fon  avec  toi ,  j  en  boucherai  la 
porte  &  les  fenêtres .  .  .  Allons  ,  allons . . . 
plaît-il  ;  qu’eft-ce  ;  de  quoi?  Il  me  lemble 


DES  RICHESSES. 
toujours  que  j’entens  du  monde  .  . .  ca¬ 
che-roi  bien,  mon  cher  thréfor,  je  tremble 
qu’on  ne  nous  voye  enfemble.  En  >'en  allant 
il  fe  trouve  nez.  a  nez.  avec  Br  tarée.  Ah  la  mau- 
vaife  phifionomie  !  il  s'enfuit. 

mm  . . .  . .  . . . . . 

SCENE  IL 


BRIARE’E,  ARLEQUIN. 

B  r  i  a  b.  e’  e  a  Arlequin  qui  s’enfuit. 


MOn  ami  ,  mon  ami ,  parlez  donc  ? 

...  il  fuir  fans  m’écouter ,  je  vou- 
lois  lui  demander  où  demeure  un  Jardi¬ 
nier  }  qui  à  ce  que  m’ont  dit  mes  Clercs, 
eft  venu  tantôt  dans  mon  Etude  :  à  qui 
m’adreffer  1  je  ne  vois  qui  que  ce  foie  , 
mon  plus  court  fera  de  frapper  à  la  porte. 
Il  frappe. 


Arlequin  par  la  lucarne  de  fott 
grenier. 

Qui  va  là  ?  qui  va-  là  ? 


B  R  i  A  r  e’  E. 

Ami . .  . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Il  n’y  a  point  d’ami. 


Iij 


B  R  I  A  R  E’  R. 

Ouvrez  s’il  vous  plaît ,  je  vous  veux  . .  ; 

Arlequin. 

Je  ne  vous  veux  rien  ,  moi. 

B  r  i  a  r  e’e. 

Ouvrez-donc  ,  je  n’ai  que  deux  à  mots 
vous  dire. 

Aui  qu  i  n. 

Dites-les  d’où  vous  êtes?  je  vous  écou¬ 
te. 

B  R  I  A  R  e’e. 

C’eft  pour  vous  prier  de  me  don¬ 
ner  . .  . 

A  r  l  e  qjt  i  N  avec  emportement. 

Je  ne  donne  rien. 

B  r  i  a  r  e’  E. 

Vous  ne  favez  pas  ce  que  je  vous  de¬ 
mande  ,  c’eft  l’adreftè  d’un  nommé  Atle- 
quin. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Arlequin. 

B  R  I  A  R  e’e. 

Oui  :  un  Jardinier. 

A  R  L  E  q_u  i  ,N. 

Pourquoi  faire  ?  c’eft  moi. 

B  r  i  a  r  e’  E- 

Ah  ,  Monfieur ,  on  m’â  dit  que  vous 
étiez  venu  me  chercher. 
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Arlequin. 

Non. 

B  r  i  a  r  e’e. 

Souvenez  vous-en  bien,  un  Procureur 
qui  Ce  nomme  Briarée ,  5c  qui  demeure-là- 
bas,  en  allant  à  l'Hôpital 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  !  oui  ,  je  l’avois  oublié  ,  je  defcens  * 
(  il  entrouvre  fa  porte.  )  reculez-vous  de  ma 
porte  ,  je  vais  fortir . encore  plus 

loin  .... 

Br  i  a  r  e’e  à  part. 

Quelles  cérémonies  pour  fe  faire  écou¬ 
ter  !  je  penfe  que  cet  homme  -  là  eft 
fou. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Monfieur  le  Procureur,  faites-moi  mon 
procès. 

B  r  i  a  r  e’e. 

Vous  voulez  dire  que  je  forme  quelque 
inftance  à  votre  requête. 

Arlequin. 

Oui.  Faut- il  beaucoup  de  chofes  pour 
faire  un  procès  î 

B  r  i  a  r  e’  E. 

Non,  je  vous  en  ferai  mille  fur  rien. 

A  r  l  e  qu  i  n  bas. 

Je  ne  fais  fi  j’ai  bien  fermé  ma  porte. 

(  il  y  va  ,  &  cependant  Briarée  continhe  ) 

Iiij 
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B  R  I  A  R  E*E. 

Je  fais  donner  de  certaines  tournu¬ 
res  . .  .  demandez  au  Palais  quel  hom¬ 
me  je  huis ,  ma  réputation  y  eft  bien  éta¬ 
blie  ....  J’ai  chez  moi  trois  Clercs  Ara¬ 
bes  de  Nation  ,  j'ofe  dire  qu’ils  feront 
un  jour  l’honneur  de  leur  profelîîon.  C’eft 
une  bonne  école  que  mon  étude  :  con¬ 
tre  qui  voulez -vous  que  j’occupe  pour 
vous  ? 

Ame  qju  i  n. 

Contre  tout  le  monde. 

B  R  I  A  R  E*  E. 

Les  bons  fentimens  où  je  vous  vois  !  les 
Dieux  vous  les  con fervent  :  mais  par  qui 
commencerai- je  ; 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

Par  qui  vous  voudrez. 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Mais  il  faudroit  me  nommer  quel¬ 
qu’un. 

Arlequin. 

Et  bien ,  commencez  par  Monfieur  Mi- 
das,  un  Maltotier  qui  demeure-là  5  je  vou- 
drois  bien  avoir  un  coin  de  fa  cour  pour 
aggrandir  mon  jardin. 

B  r  1  A  r  e’  E. 

Rien  n’eft  plus  facile;  il  ne  s’agit  que  de 
voir  li  vous  avez  des  ra  fons. 
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Arlequin- 

Oli  oui ,  premièrement  il  eft  trop  petit. 
Eft-ce  allez  ?  > 

B  R  I  A  R  E  E. 

Non,  la  taille  d’un  homme  n eft  pas 
matière  à  procès 

À  R  l  e  Q.u  i  n. 

Il  a  trop  de  terres ,  il  eft  trop  riche. 

B  R  1  A  R  E*  E. 

Tout  cela  ne  vous  fait  rien  \  ces  gens- 
là  font  des  volailles  que  la  République 
lailïe  engraiffer  ,  elle  fait  bien  ou  les  trou¬ 
ver  dans  fes  befoins  pour  en  faire  les  con- 
fommés. 

A  R  L  E  Q.  Ü  I  # 

Eh  bien  il  a  une  femme  qui  a  de  grands 
Seigneurs  pour  amans* 

Briarb’i. 

Cela  eft  louable  à  cetre  femme  ;  eile 
fait  ce  quelle  peut  pour  annoblic  fes  en- 
fans. 

Arlequin. 

Oh  dame  ,  vous  difiez  qu’il  ne  falloit 
rien  pour  faire  un  procès. 

B  R  i  a  r  e’  E. 

Rien  ,  c’eft  à-dire  ,  peu  de  chofes  ;  il 
faut  pourtant  une  efpece  de  fondement. 
(  Arlc-ju.ii  rêve  )  Hé  bien  trouvez  -  vous 
ciuelaue  chofe. 
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A  r  l  e  qu  i  N  gaiement. 

Oui ,  oui ,  Monfieur,  un  fondement  î  un 
fondement. 

B  r  i  a  r  e’e. 

Voyons. 

Arlequin. 

Il  ferme  fa  porte  trop  fort ,  &  il  ébran* 
le  toute  ma  maifon. 

B  r  1  a  r  e’  r. 

Oh  !  cela  prend  forme  de  raifonne- 
ment .  .  .  Monfieur  M;c!as  nous  vous  ap¬ 
prendrons  à  fermer  doucement  votre  por¬ 
te. 

A  r  l  E  Q  u  i  N  avec  tranjport. 

Un  autre  fondement  -,  il  m’a  promis  des 
coups  de  bâton  ,  parce  que  je  chante  tou¬ 
jours. 

B  r  i  a  r  e’  E. 

Courage,  courage,  Monfieur  Midas, 
ah!  s’il  vous  les  avoir  donnés  (g  Arlequin 
court  )  où  allez  vous  donc  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  vas  le  prier  bien  honnêtement  de  nie 
les  donner. 

B  r  i  a  r  e’  E. 

Demeurez  ,  demeurez  ,  cela  n’empê¬ 
chera  rien  -,  je  vais  lui  faire  manger  en 
frais  fa  maifon  ....  des  coups  de  bâton  ! 
patience  ,  il  vaudroit  mieux  qu’il  eût 
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affaire  atout  l’enfer  qu’à  moi  :  avant  qu’il 
foit  quatre  jours  il  y  aura  plus  de  deux  ra¬ 
mes  de  papier  produites  contre  lui. 

A  R  L  EQJJ  IN. 

Ah  l’honnête  homme  !  que  je  vous  em~ 
brafïe  ,  le  ciel  vous  bénira.  . 

Briare’e. 

Mais  ne  perdons  point  de  tems  >  don¬ 
nez-moi  une  vingtaine  d’écus  pour  com¬ 
mencer. 

Arlequin. 

Une  vingtaine  decus. .  . 

B  R  I  A  R  e’e. 

Oui . . . 

A  R  L  E  Q__U  I  N. 

Une  vingtaine  decus...  Vous  êtes  un 
fripon. 

B  R  i  a  r  e’  e. 

Comment ,  m’appeller  fripon  !  un  Pro¬ 
cureur  ! 

Arlequin. 

Me  demander  vingt  écus  .  .  .  Retire- 
toi  ..  . 

B  r  i  a  r  e’e  a  part. 

Je  vois  bien  qu’il  n’y  a  rien  de  bon  à  ga¬ 
gner  avec  cet  extravagant- là. 

Arlequin. 

Ah,  ah,  tu  me  dis  des  injures  tout  bas , 
tiens,  tiens,  au  lieu  de  ta  vingtaine  d’é- 
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eus,  voilà  une  vingtaine  de  coups  de  bâton.' 

( il  le  bat.) 

B  R  I  A  R  E*  E. 

A  moi ,  à  l’aide. 

^HÊÊÊmiÊÊÊÈmtmmÊmmtamntw  f  cm  un  ip 

SCENE  III. 

AR  LE  QU  I  N  ,  FLORIS  E. 
Arlequin  Jèttl. 

FI  . . .  j’aurois  grande  honte  :  il  faut  que 
ce  drôle  là  n’ait  guere  de  confcien- 
ce  pour  un  Procureur.  .  .  Diantre  je  ne  ferai 
jamais  en  repos  ;  qu’eft-ce  que  cette  créa¬ 
ture-là  à  prélent ....  ah  !  elle  regarde  ma 
maifon ,  je  fuis  perdu..  . .  elle  aura  fen- 
ti  .  .  .  . 

FloriseÙ  j part . 

C’eft  ici  qu’on  dit  qu’il  demeure. 

A  r  l  e  q_u  i  n  bat. 

Il  faut  que  je  l’éloigne  de  ma  porte. 

Fiomse^  pan. 

La  réfolution  de  mon  pere  me  fait  tour¬ 
ner  l’efprit ,  je  ne  fais  où  je  vas. 

Arlequin. 

Vous  êtes  bien  trille  ,  Mademoifelle  , 
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(  a  part  )  elle  a  peut-être  perdu  fon  thré- 
for. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Hélas,  mon  ami  ,  je  fuis  d’un  chagrin 
que  je  ne  me  connois  pas  :  mon  pere  veut 
me  marier. 

Arlequin. 

La  drôle  de  fille  que  vous  êtes;  &  depuis 
quand  donc  un  mari  fait-il  peur  aux  filles  ; 
j’ai  toûjours  vû  que  le  feul  nom  de  maria¬ 
ge  les  réjoüiffoit. 

F  l  o  r  1  s  E. 

Il  n’auroit  pour  moi  rien  d'affreux,  fi 
l'entêtement  d’un  pere  ne  m’arrachoit  à  ce 
que  j’aime  pour  me  donner  à  un  homme 
que  j’abhorre. 

[  Elle  tourne  les  yeux  du  coté  de  la  maifon 
dt Arlequin.  ] 

Arlequin. 

Ne  regardez  pas  de  ce  côté- là,  le  foleil 
▼ous  feroit  mal  :  le  mari  que  votre  pe¬ 
re  veut  vous  donner  a-t-il  beaucoup  d’ar¬ 
gent  î 

F  L  O  R  I  S  E. 

Non  ,  c’eft  un  miférable. 

A  R  L  E  QU  1  n. 

Votre  pere  a  tort. 

F  l  o  r  1  s  E. 

On  dit  qu’il  eft  laid  à  faire  peur  ,  pe- 
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tit ,  maulïàde ,  bête  à  tuer  ,  ivrogne  ,  ia- 

loux. 

Ame q.u  i  n. 

Si  j’étois  comme  cela  ,  j’irois  me  penj 
dre. 

F  L  O  R  I  S  E. 

On  pourra  bien  m’obliger  à  lui  donner 
ma  main  :  mais  pour  mon  cœur  .  . . 

Arlequin. 

Vous  ine  faites  pitié. 

F  l  o  R  i  s  E. 

Mon  pere  me  doit  le  faire  voir  tantôt. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  ne  le  connoiiTez  donc  pas  ? 

F  l  o  R  i  s  E. 

Non  ,  mais  je  le  hais  à  la  mort. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  me  marie  comme  vous ,  à  une  fille 
que  je  n’ai  jamais  vue. 

F  l  o  r  i  s  E. 

Vous’ 

Arlequin. 

Oui.  On  m’a  dit  quelle  netoit  pas 
trop  jolie  :  mais  qu’elle  étoitbien  méchante, 
qu’elle  joiioit,  quelle  étoit  coquette, 
qu’elle .  .  . 

F  L  O  R  I  E  s 

Que  je  vous  plains  1 
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Arlequin. 

Oh  !  rai  fez  vous  ;  quand  je  ferai  fou 
mari ,  je  la  ferai  bien  changer, 

F  L  O  R  I  S  E. 

Après  tout  ,  fi  vous. êtes  malheureux 
avec  elle  ,  c’eftque  vous  le  voudrez  bien  ; 
car  enfin  ,  pourquoi  époufer  une  femme 
que  vous  n’aimez  pas  ?  perlonne  ne  vous 
y  contraint ,  vous. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Elle  eft  bien  riche.  . .  vous  la  connoiffez 
peut-être. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Cela  fe  peut ,  comment  s’appelle- 
elle  ? 

Arlequin. 

Elle  s’appelle  . . .  attendez  .  .  .  diable. . 
elle  s’appelle  ...  ah  !  Florife  ,  Florife. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Qu’entens-je  c 

Arl  e  qu  in. 

Vous  êtes  trop  bonne .  Mademoifelle  , 
de  vous  chagriner  à  caufe  de  moi  :  je  vois 
bien  que  vous  la  connoiffez  cette  Florife  , 
die  eft  bien  méchante  s  n’eft-ce  pas  ! 

F  L  O  R  I  S  E. 

C’eft  donc  toi  qui  es  Arlequin  î 
Arlequin 

£t  vraiment  oui ,  à  votre  fervice* 
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F  L  O  R  I  S  E. 

Je  fuis  Florife. 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

V  OUS  ? 

F  L  O  R  I  S  E. 

Oui ,  traître  ;  ôc  fi  tu  as  la  hardiefie  de 
m’époufer  .... 

Arlequin. 

Ah  ,  ah  ,  c’eft  donc  de  moi  que  vous 
difiezde  fi  belles  choies  !  ivrogne  ,  laid  , 
bête  ....  je  vous  épouferai  pour  vous  faire 
enrager. 

F  l  o  r  i  s  E. 

Si  tu  es  afiez  ofé  pour  le  faire  ,  attens- 
toi  de  ma  part  à  tous  les  chagrins  &  à 
toutes  les  peines  que  peut  faire  une  femme 
comme  moi  à  un  mari  de  ta  forte. 

Arl  eq^uin. 

Tarare,  je  ne  vous  crains  pas  ;  les  écus 
de  votre  pere  me  confolerout. 

F  l  o  R  i  s  E. 

Il  n’y  a  point  d’outrages  ,  ni  d’affrons  , 
que  tu  ne  doives  efpérer  de  moi. 

Arlequin. 

Nous  verrons  ,  nous  verrons  :  la  jolie 
maniéré  de  faire  l’amour  !  (  bas  en  foùpi- 
rant  )  hélas  ce  n’étoit  pas  ainfi  que  je  par- 
lois  avec  la  pauvre  Chloé  !  (  haut.  )  J’en- 
tens  du  bruit  dans  ma  mailon.  Ah  !  ou 
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me  vole  ,  on  me  ruine  ,  on  m’arrache  l'a¬ 
ine  ,  (  il  s’enfuit  &  tombe  )  Ah  la  tête  ! 


SCENE  IV. 

FLOR1SE. 

SE  fût-il  tué  !  Elle  n’efl  pas  trop  jolie , 
l’impertinent  1  Voilà  donc  l’époux 
que  mon  pere  me  deftine ,  c’effc  avec  lui 
qu’il  veut  que  je  paffe  mes  jours  :  non , 
plutôt  que  d’y  confentir  ,  il  n’eft  point 
d’extrémité  où  je  ne  me  porte  ,•  cepen¬ 
dant  que  fait  Pamphile ,  d’où  vient  que  je 
n’entens  point  parler  de  lui  ?  je  connois 
fon  amour  ôc  fa  vivacité  ,  Ôc  après  le  refus 
de  mon  pere  ,  tout  m’allarme . . .  Mais  le 
voici.  Ciel  !  que  vois-je  avec  lui!  ne  le  re- 
verrois-je  que  pour  le  trouver  infidèle.  Tâ¬ 
chons  dejecoûter  fans  être  vûe. 

(  Elle  Je  cache  ) 
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SCENE  V. 

PAMPHILE  ,  CHLOE',  TRIVELIN , 
F  LORIS  L  cachée. 


Pamphi  le. 


OUi ,  belle  Chloé  ,  ce  font  mes  pa¬ 
reils  qui  font  caufc  de  toutes  vos  pei¬ 
nes. 

Chloe*. 

Hélas  !  que  leur  ai  je  fait  ? 

Trivelin. 

Arlequin  les  éveilloit  tous  les  jours  par 
fes  chanfons,  ils  s’y  font  pris  de  toutes 
les  maniérés  pour  le  faire  taire  ;  enfin  las 
d’employer  inutilement  leurs  prières  & 
leurs  menaces  ,  ils  ont  eu  recours  au  ciel, 
qui  les  a  exaucés  \  Plutus  le  Dieu  des  Ri- 
chetTes  eft  defcendu  à  leur  fecours ,  il  les 
a  vengés  d’Arlequinen  lui  donnant  un  thré- 
for  ,  c’eft  ce  qui  l’a  rendu  comme  vous  l’a¬ 
vez  vû. 

Chloe’. 

Voilà  qui  eft  bien  honnête  à  un  Dieu 
de  venir  enforceler  le  monde. 

Pamphile. 

Confolez-vous ,  belle  Chloé  :  je  vas 

dans 
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Sans  un  moment  effuyer  vos  larmes  ;  c’eft 
à  moi  à  vous  faire  oublier  tous  les  cha¬ 
grins  que  mes  parens  vous  ont  caufés. 

C  H  1  O  î’. 

Quelles  obligations  je  vous  aurai.  Mort- 
heur  ! 

Pamphile. 

Vous  ne  m’en  aurez  aucune  ,  belle 
Chloé  ,  puifqu’en  travaillant  à  votre  bon¬ 
heur  j’aflûre  en  même  tems  le  mien. 
L’Amour  vient  de  m’infpirer  le  moyen  d’y 
parvenir. 

1  *  /-y  J 

C  H  L  O  E  . 

Que  je  ferois  heureufe  ,  fi  vous  pouviez 
y  réuffir  !  mais  hélas  !  je  le  fouhaite  trop 
pour  ofer  me  le  promettre. 

Pamphile. 

Fiez-vous  à  moi  ,  &  repofez-vous  fur 
moi  de  toutes  chofes  ;  je  vous  répons  du 
fuccès  ,  &  j’efpere  que  la  fin  du  jour  nous 
verra  heureux  l’un  &  l’autre.  (  a  Trivelin  ) 
Toi ,  fonge  à  faire  palier  cette  lettre  à  Flo- 
rile  ;  il  vaut  mieux  la  prévenir  ;  fans  cette 
précaution  ,  elle  pourroit  venir  rompre  nos 
mefures  :  venez  ,  belle  Chloé ,  donnez-moi 
la  main. 

Chloé’. 

Allons  chez  ma  mere  prendre  nos  arran* 
gemens  la  deifus. 
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SCENE  VI. 

FLORISE,  TRIVELIN. 

T  r  1  v  e  1 1  n  à  part. 

COmment  diable  m’y  prendre  pour 
faire  tenir  cette  lettre  a  Flotife  fans 
que  le  bon  homme  Chrifante  s’en  apper- 
çoive. 

Florise  à  part. 

Non  j  ingrat ,  ne  crains  rien  ,  tu  connois 
mal  Florife  ,  elle  ne  rompra  point  tes  me- 
fures. 

Triveli  n  rêvant  a  part. 

Fi  ,  au  diable  ,  cet  expédient-  là  m’attire' 
roit  une  volée  de  coups  de  bâton. 

Florise4  part. 

Le  perfide  !  quelle  peine  j’ai  eu  à  me  re¬ 
tenir 

Trivelin  a  part. 

Si  Nérine  fa  fuivante  fortoit ,  il  m’en 
coûterait  quelques baiièrs ,  mais  je  pafièrois 
par-  la-deifus  :  quand  il  s’agit  de  faire  plaifir 
a  ion  Maître  ,  il  faut  prendre  un  peu  fur 
foi. 
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F  L  O  R  i  s  I  à  part. 

C’en  eft  fait ,  Ton  lâche  procédé  me 
rend  à  moi-même. 

T  r  i  v  e  l  i  n  lappcrcevant. 

Ah  1  Mademoifelle,  vous  voilà  ,  parbleu 
je  vous  rencontre  bien  à  propos  ;  j’étois 
à  creufer  ma  cervelle  pour  trouver  le 
moyen  de  vous  rendre  une  lettre  que  mon 
Maître. .  . 

F  L  O  R  I  S  E. 

Donne  :  8c  voilà  la  réponfe  que  j’y  fais. 
(  Elle  la  déchire.  ) 

T  r  i  v  e  L  i  m. 

Qu’eft-ce  à  dire  !  Eft-ce  que  je  rêve  i 

F  L  O  R  I  S  E. 

Dis  à  ton  maître  qu’il  peut  pouffer  fa  per¬ 
fidie  aufll  loin  qu’il  voudra  ,  &  qu’il  ne 
craigne  point  que  je  le  trouble  dans  fes 
beaux  projets. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Comment ,  Mademoifelle  ? 

F  L  O  R  I  S  E. 

Qu’il  1  epoufe. 

T  r  i  v  E  L  i  N. 

Et  qui  ?  bas ,  le  Diabie  m’emporte ,  ù 
j’y  comprens  rien. 

F  l  o  r  i  s  E. 

Ne  voudrols  tu  point  me  nier  des  cho- 
fes  dont  je  viens  d’être  témoin  ,  ne  viens-je 
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pas  de  voir  ici  ton  Maître  avec  Chloé,  n’aî- 
je  pas  entendu  les  beaux  difcour>  qu’il  lui  a 
tenus  ? 

Triveiin. 

Mais,  Mademoifelle  . . . 

F  i.  o  r  i  s  E. 

Aflure-le  que  je  vois  Ton  inconftance 
làns  dépit. 

Triveiin. 

S’il  vous  plaifoit . . . 

F  i  o  r  i  s  e. 

Le  traître  !  avec  quels  tranfports  il 
l’alîuroit  qu’il  alloit  travailler  à  leur  bon¬ 
heur  commun. 

Triveiin. 

Vous  ne  voulez  pas  m’entendre. 

F  i  o  r  i  s  E. 

J’en  ai  trop  entendu,  on  ne  m’abufe 
point.  L’ingrat  ! 

Triveiin. 

Un  mot .  . . 

F  10  R  I  SE. 

Non  ,  je  n’écoute  rien  ,  va  lui  dire  que 
je  vas  époufer  Arlequin  que  je  cours  de 
ce  pas  prelfer  mon  pere  de  conclurre  notre 
hymen ,  &  que  dès  ce  foir  je  veux  être  Ton 
épcufe. 

Triveiin. 

Y  longez-vous,  Mademoifelle?  cpoufer 
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F  L  O  R  I  S  E. 

LaifTe  -  moi ,  mon  parti  efl:  pris  ,  rien 
ne  m’en  fera  revenir  ;  dis  bien  à  ton 
Maître  que  je  ne  l’aime  plus;  mais  qu’au 
contraire  j’ai  pour  lui  une  haine  fi  vio¬ 
lente  .  . .  Oh  je  voudrois  qu’il  fût  ici  pour 
lui  faire  connoître  moî  même  combien 
il  m’eft  odieux.  Tu  ne  lui  diras  pas  cela  com¬ 
me  moi. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Permettez  de  grâce  .  . . 

F  l  o  R  i  s  E. 

Ne  me  fuis  point. 


SCENE  VII. 


T  R  I  V  E  L  I  N. 


QUelle  tcte!  M’a-t-il  été  poffible  de 
lui  faire  entendre  raifon  !  Après  tout , 
fes  menaces  ne  m’effrayent  guere  :  il  fera 
bien  facile  à  mon  Maître  de  l’appaifer ,  dès 
qu’il  voudra  s’en  donner  la  peine  ,  quoi 
qu’elle  dife ,  fa  haine  refifemble  bien  à  de 
l’amour.  . .  mais  voilà  Arlequin  qui  ouvre 
fa  porte  ,  je  me  retire  ,  afin  qu’il  ne  foup- 
çonne  rien  du  tour  qu’on  lui  joue. 
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SCENE  VIII. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  fin  tbréfir  dans  fia 
main . 

A  Lions  ,  allons ,  Moniteur  le  Thré- 
for  ,  vîte  ,  vue ,  hors  de  ma  mai- 
fon  ,  je  fuis  las  de  loger  un  hôte  comme 
vous  ,  vous  avez  penfé  tantôt  me  faire 
rompre  le  cou,  &  je  me  tuerois  peut- 
être  tout-à-fair ,  fi  je  vous  gardois  davan¬ 
tage  ;  allons ,  allons  ,  vous  avez  beau  me 
regarder  :  point  de  raifons  ,  il  faut  dé¬ 
camper  ....  mon  cher  Arlequin  ,  mon 
cher  Arlequin.  Oui ,  oui  ,  je  t’en  ré¬ 
pons  ,  il  n’y  a  point  de  cher  Arlequin 
qui  tienne  ,  je  n’entens  rien  ,  je  fuis 
Lourd  ,  je  ne  veux  plus  de  ta  maudite 
compagnie:  Eft:  ce  donc  Arlequin?  non 
je  ne  te  connois  plus:  Toi  qui  vivois  hier 
fi  heureux  ,  qui  ne  connoitfois  ni  les  pei¬ 
nes  ,  ni  les  chagrins  ,  ni  les  mala  des  ;  de¬ 
puis  ce  matin  que  tu  as  un  thréfor ,  te  voi¬ 
la  devenu  fou  ,  furieux  ,  ingrat  à  tes  anus , . 
cruel  à  ta  Aaîtrdïè  ,  barbare  à  toi  même  : 
quelle  chienne  de  vie  menes-tu  ?  n’as-tu 
point  de  honte  de  vivre  comme  cela  i 
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SCENE  IX- 

PLUTUS,  MIDAS,  ARLEQUIN. 

M  I  D  A  S. 

QUe  j’aye  le  plaifir  ,  Seigneur  Plutus , 
de  voir  de  mes  yeux  le  trouble 
d’ Arlequin  ;  c’eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  doux 
&  de  plus  fatisfaifant  dans  la  vengeance, 
Plutus. 

Venez  :  &  avant  de  remonter  au  ciel ,  je 
veux  aiîurer  pour  jamais  votre  repos.  Le 
voici ,  avançons. 

Ame  QJJ  i  n  a  part. 

Je  vas  chercher  Plutus ,  &  lui  rendre 
fou  thréfor.  (  l’apperccvam  )  Ah  vous  êtes 
bien  venu.  A  Adidas.  Qu’eft-ce  qui  vous 
demande ,  vous  ? 

Plu  tus. 

Il  eft  ici  fans  eonféquence  ;  c’eft  un  de 
mes  favoris. 

Ame  q,uih. 

Vous  lui  avez  donc  donné  aufli  un  thré¬ 
for  ? 

Plutus. 

Oui. 
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Arlequin. 

En  bonne  caufe  qu'il  eft  toujours  trifte 
comme  un  loup  garou.  Tenez,  donnez-luî 
encore  celui-ci  ,ii  en  aura  deux. 

M  i  d  a  s. 

Ah! 

P  L  U  T  U  S. 

Comment ,  mon  cher  Arlequin  !  Pouf 
quelle  raifon. . . . 

A  R  L  E  q_u  i  N. 

Pour  la  raifon  que  je  n’en  veux  plus. 

P  l  u  t  u  s. 

Tu  n’en  veux  plus  ? 

A  K  L  e  Qjr  I  N. 

Non,  tenez,  vous  dis-je,  prenez-le  vite  , 
linon  j’irai  le  jetter  dans  la  mer  Si  j’avois 
bien  fû  ce  que  c’eft  qu’un  thréfor  quand 
vous  me  l’avez  donné .... 

P  l  u  t  u  s. 

Quoi  mon  cher  Arlequin  ,  eft-ce  là  cette 
fidélité  &  ce  zele  que  tu  m’avois  promis 
ce  matin  ,  tu  te  lalïes  déjà  de  mes  bien- . 
faits? 

j  Arlequin. 

Quels  diables  de  bienfaits  ,  qui  rendent 
le  monde  milerable? 

M  I  D  A  s. 

Seigneur  Plutus  ne  m’abandonnez  pas. 

P  L  U  T  U  S. 


III 
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P  L  U  T  U  S. 

Lai  liez  moi  faire.  (  a  Arlequin)  Ton 
embarras  me  divertit  ,  il  eft  tems  de  le 
faire  finir  ,  8c  de  t’apprendre  à  te  procu¬ 
rer  avec  ce  thréfor  tous  les  agrémens  8c 
toutes  les  commodicés  de  la  vie. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

LailTez-moi  je  ne  veux  point  de  tout 
cela. 

P  L  U  T  U  s. 

Quoi  tu  ferois  fâché  d’avoir  un  bon 
cuifmier  ,  qui  te  feroit  des  ragoûts  dé¬ 
licats,  des  fricaflées  exquiles  ,  des  . .  . 

Arlequin. 

Qu’ai-je  affaire  moi  de  toutes  ces 
drogues- là  ?  je  trouve  bon  tout  ce  que 
je  mange ,  parce  que  j’ai  toûjours  bon 
appétit. 

M  i  d  a  s. 

Mais  comptes- tu  pour  rien  le  plaifir 
d’avoir  tous  les  jours  à  ta  table  les  plus 
grands  Seigneurs  d’Athenes ,  &  l’élite  des 
beaux  efprits  du  Portique  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Le  beau  chien  de  plaifir  ,  de  donner  à 
manger  à  ces  friands  la  qui  le  moquent 
■de  vous  !  Vous  croyez  donc  que  c’eft  à 
caufe  de  vous  qu’ils  viennent  manger  de 
votre  fonpe  ? 

L’Embarras  des  Ricbclfes.  L 
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MiDAS. 

Apurement. 

A  K  LE  QJJ  I  N. 

Pour  être  Maltotier  ,  vous  n’avez  guè¬ 
re  d’efprit  :  renvoyez  votre  Cuilînier ,  & 
vous  verrez  après  s’ils  reviendront. 

P  l  u  t  u  s  (  a  part.) 

J’en  viendrai  pourtant  à  bout. 

A  R  L  E  QJtt  I  N. 

Moi  ,  ce  n’eft  pas  de  même  :  mes  amis 
ne  viennent  manger  avec  moi  que  parce 
qu’ils  m’aiment  •,  car  je  ne  leur  donne  que 
du  pain  &  des  noix. 

P  l  u  t  u  s. 

Tu  ferois  pourtant  bien  aife  ,  Arle¬ 
quin  ,  de  te  voir  fuivi  d’une  troupe  de 
laquais  ,  &  de  demeurer  dans  une  belle 
mailon. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ne  me  parlez  pas  de  cela.  Savez-vous 
bien  comme  je  regarde  Monfieur  Midas 
avec  tous  Tes  domeftiques  ? 

P  l  u  t  u  s. 

Hé  bien  comment  ? 

Midas. 

Que  va-t-il  dire  ? 

Arlequin.  * 

Comme  un  pnfonnier  au  milieu  des 
archers  ;  &  fa  maifon  ,  je  la  regarde  com¬ 
me  une  prifon. 
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M  I  D  A  S. 

Comme  une  prifon  ! 

A  u  £  q_u  i  n, 

Oui  :  tenez  ,  un  jour  par  curiofité  j’al¬ 
lai  pour  vous  voir  chez  vous  ,  je  frappai 
à  votre  porte  ,•  tout  d’un  coup  cric  ,  crac, 
les  verroux  ,  les  ferrures  ,  les  barres  de 
fer,  un  homme  avec  deux  grandes  mous¬ 
taches  ,  que  demandez-vous?  je  demande 
Moniteur  Midas  :  Entrez.  .  .  auffi-tôt  il 
donna  un  grand  coup  de  fifflet,  &  puis 
je  vis  accourir  au-devant  de  moi  tant  de 
gens  qui  me  diioient  :  O  '  allez-vous  ? 
que  voulez -vous  ?  de  quelle  paî  t  /  qui 
êtes  vous  ?  comment  vous  appeliez  vous  ? 
oh  cela  me  fit  fi  grande  peur ,  que  je  m’en 
retournai  bien  vite. 

M  i  o  a  s. 

Que  tu  es  fimple  !  ne  vois-tu  pas  que 
ce  font  des  marques  d’honneur  ? 

A  R  L  e  q,  u  IN. 

Votre  honneur,  à  vous  autres .  pour  être 
fi  petit  eft  bien  embarrafiant.  Vive  ma 
petite  maifon  :  ah  que  j’y  fuis  tranquile  , 
que  j’y  fuis  en  liberté  !  Ceux  qui  veulent 
me  voir  ,  me  voyent  dans  le  moment ,  je 
ne  ferme  pas  feulement  ma  porte  la  nuit. 

P  L  U  T  U  S. 

Allons ,  Arlequin  mon  ami  je  veux  te 
Lij 
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rendre  heureux  malgré  toi-même  >  r e- 
prens  ce  chréfor. 

A  R  L  e  q^u  i  n. 

Dites-moi  plutôt  de  m'aller  jetter  dans 
un  puits. 

M  i  d  a  s. 

J'enrage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vais  retourner  a  mes  jolies  chantons, 
à  tous  les  plaides  que  je  goûtois  avant  de 
vous  connoître ,  à  mon  petit  jardin  ,  & 
à  ma  chere  Chloé.  Je  fonge  à  toutes  les 
mauvaifes  chofes  que  je  lui  ai  dites  tan¬ 
tôt.  J'étois  bien  malheureux  de  faire  de 
la  peine  à  cette  pauvre  enfant ,  qui  m'ai¬ 
me  plus  que  fes  yeux  ;  je  voulois  la  quit¬ 
ter  pour  prendre  une  fille  que  je  naime 
point.  * 

P  l  u  t  u  s. 

Hé  bien  ,  mon  cher  Arlequin  ,  époufe 
ta  Chloé  5  je  ne  m'y  oppofe  plus  ;  mais 
fonge  que  ce  n'eft  pas  alfez  de  l'aimer 
comme  tu  fais  :  la  plus  grande  preuve 
d'amour  que  tu  puifles  lui  donner  ,  c'eft 
de  garder  ce  thrélor  ;  par-la  tu  deviendras 
grand  Seigneur ,  &  tu  la  feras  grande 
Pâme. 

A  R  L  E  qjj  i  H. 

C’eft  juftement  parce  que  je  l'aime  que 
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je  veux  refter  comme  je  fuis.  Chloé  lera 
demain  ma  femme  ;  fi  je  devenois  grand 
Seigneur  je  ne  l’aimerois  plus  ,  ce  n’eft 
pas  la  mode  :  cette  pauvre  fille  m’aime 
de  tout  fon  cœur  ,  elle  eft  douce  comme 
un  petit  mouton  ;  fi  je  la  failois  grande 
Dame  ,  elle  deviendroit  de  même  que 
beaucoup  d’aunes  méchante  ,  joiieufe’, 
méprifante  ... 

M  i  n  a  s 

C’eft  perdre  le  tems  y  Seigneur  Plutus. 

P  l  u  t  u  s. 

Tenez  ,  Midas >  c’eft  à  vous  que  je  don¬ 
ne  ce  thréfor. 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

Bon  ,  j’avois  tantôt  envie  de  lui  faire 
un  procès  ,  parce  qu’il  ne  veut  pas  que 
je  chante  :  mais  ce  thréfor  que  vous  lui 
donnez  me  vengera  mieux. 

Plutus. 

Je  m’en  vais  Arlequin  ,  tu  feras  fâché 
quelque  jour  du  peu  de  cas  que  tu  fais 
aujourd’hui  de  mes  faveurs. 


SCENE  X. 

A  R  L  E  QJj  I  N. 

Allez ,  allez  ,  bon  voyage.  Les  voilà 
bien  attrapés . .  .  que  je  fuis  content  de 
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lui  avoir  rendu  Ton  thréfor  !  c’eft  comme 
fi  t’avois  ôté  de  deflus  mes  épaules  une 
grofTe  maifon  ?  allons  ,  Arlequin  ,  mon 
ami  reprens  ton  humeur  gaillarde  ...  je 
vas  bien  me  divertir  :  commençons  par 
aller  demander  pardon  à  ma  chere  Chloé 
8c  puis  j’irai  reporter  à  Monfieur  Chri- 
fante  fes  cent  écus ,  8c  je  lui  dirai  que  je 
ne  veux  plus  de  fa  fille. 

SCENE  XI. 
ARLEQUIN  ,  DANSEURS.  On  danfet 
Aue  Q^U  I  N. 

J’En  fuis  ,  j’en  fuis  :  je  ne  ferai  pas  mal 
de  me  remettre  un  peu  en  joie  pour 
aller  revoir  Chloé;  (/7  femèle  aux  danfes) 
à  propos ,  à  propos  ,  mes  amis  ,  pourquoi 
danfez-  vous ,  vous  autres  ? 

Danseurs. 

Nous  recondui'ons  le  Seigneur  Pam¬ 
phile  qui  vient  d’époufer  la  belle  Chloé  .  . 
A  r  l  e  q^u  i  n  vivement. 

Qui  vient  d’époufer  ? 

Danseurs. 

La  belle  Chloé  ,  tenez  les  voilà  qui 
s’avancent. 
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SCENE  XII. 

PAMPHILE,  CHLOE’ 

a  qui  on  porte  la  Robe  , 

A  RLE  dU  IN  ,  TRI  VELIN. 

Danseurs 

Ab.ii  q^u  1 N  courant  a  Chloé. 

H  ,  ma  chere  Chloé,  eft. ce  toi  ? 
Pamphile  le  repoujfant. 

A  qui  en  a  ce  maraud-là  ?  eft-ce  ainfi 
qu’on  parle  à  Madame? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

A  Madame!  ah  Moniteur ,  je  l’aimois 
auparavant  vous. 

Pamphile, 

Retire-toi. 

A  R  L  E  QU  1  n. 

Ma  chere  Chloé  .  .  . 

Pamphile  te  menaçant . 

Ain  .  . . 

Arlequin. 

Madame,  vous  voilà  mariée? 

L  üij.  , , 
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Chioe’  froidement. 

Ah ,  c’eft  encore  toi  ,  Arlequin  ;  oui 
tu  vois  mon  enfant. 

Arlequin. 

V  ous  avez  quitté  comme  cela  Arle¬ 
quin  que  vous  aimiez  tant  ? 

C  h  l  o  e\ 

J’étois  folle  de  t’aimer,  que  voulois-je 
faire  de  toi  î  tu  es  fi  pauvre  !  apres  tout 
c’eft  à  toi  que  j’ai  l’obligation  de  l’état 
gracieux  où  je  fuis  !  tu  m’as  appris  qu’on 
n’étoit  point  heureux  dans  le  mariage  , 
quand  on  n’avoit  point  de  bien  ;  effecti¬ 
vement  j’ai  jugé  que  tu  avois  raifon  :  j’ai 
trouvé  Monfieur-,  tu  époufois  fa  Maî- 
treffe ,  il  a  bien  voulu  de  moi  ,  &  voilà 
comme  la  chofe  s’eft  faite  j  ii  cela  te  fait 
de  la  pçine  ,  j’en  fuis  fâchée  j  mais  tu  ne 
dois  t’en  prendre  qu’à  toi. 

A  r  l  b  q_u  i  n  bas. 

Ah  fripon  de  Plutus ,  fi  je  te  tenois  .  . 
c’eft  toi  qui  es  caufe  de  tout  mon  mal¬ 
heur,  tu  as  bien  fait  de  t’en  aller.  (  Voyant 
Pamphile  &  Cbloé  qui  fe  parlent  d  l'oreille.  ) 
Il  lui  parle  à  l’oreille  .  .  .  ah  . .  ma  chere 
Chloé  eft  mariée  1 

C  h  l  os’. 

Va,  confole-toi,  tu  viendras  me  voir 
danfer  à  ma  noce  ,  tu  auras  le  plaifir  de 
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dire,  j’ai  eu  l’honneur  d’être  aimé  de  cet¬ 
te  belle  mariée  :  &  moi  je  dirai  à  mes 
gens ,  hola  quelqu’un  ,  qu’on  faite  boire 
ce  pauvre  garçon. 

A  r  l  e  qjj  1  n  bas. 

Tu  mérites  cela  ,  miférable  que  tu  es  ; 
je  te  tiens  ,  je  te  tuerai.  [  haut.  ]  Mada¬ 
me  .  . . 

Pamphile. 

Çà  ,  mon  ami ,  voilà  qui  eft  fait ,  laiffe 
Madame  en  repos. 

Arlequin. 

Hé  ,  Moniteur ,  je  vous  en  prie. 

Pamphile. 

Allons,  allons  tu  es  un  importun. 

Arlequin. 

Moniteur  ,  biffez- moi  demeurer  avec 
vous ,  que  je  fois  auprès  d’elle. 

Pamphile. 

Hé  que  veux  -tu  faire  auprès  d’elle. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Je  ferai  celui  qui  lui  porte  la  Robe. 

C  h  l  o  e’. 

Non  ,  Arlequin  ,  je  t’ai  trop  aimé  pour 
te  voir  réduit  auprès  de  moi  à  un  em¬ 
ploi  fi  bas  ;  d’ailleurs  il  eft  du  devoir  d’u¬ 
ne  honnête  femme  d’écarter  d’elle  tous 
ceux  qui  pourroientlui  faire  oublier  un  in- 
ftant  qu’elle  a  un  époux  :  tant  que  je  te 
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Verrois ,  je  ne  pourrois  jamais  m’empêcher 
de  t  aimer  toûjours ,  je  le  le  ns  bien. 

;  ,  Arlequin. 

He,  Madame ,  cela  ne  me  fera  point 
de  peine  de  vous  fervir  ,  pourvû  que  je 
vous  voye  ,  je  ferai  trop  content. 
Pamphile. 

Madame  laillons-ià  ce  caufèur. 

R  l  f  q  u  i  n  A  genoux. 

Monfieur ,  Monfîeur  ,  encore  un  pe¬ 
tit  moment.  Madame ,  priez  votre  mari 
pour  moi. 

Pamphile. 

Que  veux-tu?  cela  me  fatigue  à  la  fin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vous  fervirai  bien  fidèlement ,  je  ne 

vous  demande  point  de  gages _ Trive- 

hn  ,  prie;  ton  Maître. 

t  ^  T  R  I  V  E  L  I  N. 

"LAt  nas  pas  voulu  venir  boire  avec  moi 
tantôt 

A  R  L  E  q^u  I  N. 

Pauvre  Arlequin  ,  tout  le  monde  t’a¬ 
bandonne  ! 

C  H  L  O  E*. 

Il  me  fait  pitié. 
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SCENE  DERNI  ERE. 

Pamphile,  chrisante, 

FLORISE  ,  CHLOE’,  ARLEQUIN,  , 
TRI  VELIN,  DANSEURS. 

Chrisante  a,  Fl  orife. 

A  Lions  ,  allons  ,  Mademoifelle  la 
difficile  :  (  a  Arlequin  )  tenez  ,  Arle¬ 
quin,  voilà  une  époufe  que  je  vous  amene. 

A  R.  L  E  Q_U  I  N.  4 

Ah ,  Monfieur ,  je  vous  remercie  ,  je 
fuis  bien  fâché  d’avoit  empêché  que  vo¬ 
tre  fille  népaufat  ce  Monfieur. 

Chrisa  nte. 

Comment  donc  ? 

A  R  L  F.  1  n.  ""  * 

Il  vient  d  epoufer  ma  chere  Chloé  , 
Monfieur  Chrilànte. 

Florise  b  as 

Le  traître  !  \ 

Arlequins  Chn faute.  'v 

Tenez  ,  voilà  vos  cent  écus  que  je  vous 
rends.  (  a  Flonfe  )  Mademoifelle ,  je  vous 
demande  éxeule  ,  fi  je  ne  vous  époule 
pas  :  vous  comptiez  d'être  mariée ,  cela 
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eft  bien  fâcheux  pour  une  hile  ;  mais  vous 
retrouverez  un  autre  mari.  &  moi  je  ne 
retrouverai  pas  une  autre  Chloé  j  adieu , 
Mademoifelle. 

F  l  o  r  i  s  r  bas. 

Je  creve  de  ne  pouvoir  pas  me  ven¬ 
ger  du  perhde. 

A  R  L  £  u  I  N. 

Adieu  y  Moniteur  Chrifante. 
Chrisante. 

Que  veut  dire  ceci  î  je  veux  mourir  £ 
fi  j’y  comprens  rien. 

Arlequ  in  en  ■pleurant  a  Pamphile.  - 
Adieu  ,  Mcnfieur  . . . 

Pamphile. 

Encore . . . 

Arlequin. 

Monfieur  ,  je  vous  en  prie  .  .  .  aimez 
bien  ma  chere  Chloé. . .  c’eft  une  bonne 
hile  ...  ne  lui  faites  jamais  de  peine  :  je 
vous  demande  cela  pour  l’amour  de  moi. 
Pamphile. 

'  Que  cela  ne  t 'inquiété  point ,  adieu. 
Arlequin  en  fanglotant  ,  a  Chlae. 

Adieu  Madame  .  . .  adieu  Trivelin  , 
adieu  tout  le  monde. 

T  r  i  v  E  L  i  N. 

Où  vas  tu  donc  î 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  vais  me  pendre. 

C  H  L  O  e’. 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  Arlequin  . . . 

A  R  L  E  qu  1  N. 

M’appeliez- vous  Madame  ? 

C  H  L  O  t\ 

Oui,  reviens. 

Arlequin  accourant. 

Vous  voulez  donc  bien  que  je  demeu¬ 
re  avec  vous  ,  (  II  arracb  la  Robe  de  Chloê 
a  celui  qui  la  portoit  ,  )  gare  de  là  toi. 

C  H  L  O  e’. 

Va  ,  Arlequin  je  ne  fuis  point  mariée  , 
c’eft  un  tour  que  Monfieur  m’a  aidé  à 
te  jouer  pour  regagner  ton  coeur.  ' 

F  l  o  r  1  s  e  bas. 

Qu’entens-je  i 

Arlequin  avec  tranfport. 

Vous  n’ètes  pas  mariée,  Madame, 
ah  1 . . .  cela  eft  il  bien  vrai ,  Monfieur  î 
Vous  vous  mariez  pourtant  fi  vîce  ,  vous 
autres. 

Pamphile. 

Rien  n’eft  plus  vrai  ,  Arlequin  ,  je  te 
rends  ta  chere  Chloé,  je  fuis  charmé  de 
voir  la  tendrefTe  que  vous  avez  l’un  pour 
l’autre  je  ne  croyois  pas  qu’il  fût  en¬ 
core  au  monde  de  fi  parfaits  amans  $ 
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aimez-vous  toûjours  de  même.  Arlequin, 
il  faut  en  revanche  que  tu  m’aides  à 
obtenir  de  Monfieur  Chrifante  la  char¬ 
mante  Florife  que  j’aime. 

Akie  Q^U  I  N  . 

Ah  ,  tout  à  l’heure.  Monfieur  Chrilan- 
te ,  je  vous  en  prie  ,  donnez  votre  fille 
à  cet  Officier ,  c’eft  un  honnête  homme; 
il  n'eft  pas  comme  les  autres  Officiers  qui 
fe  marient  dans  tous  les  pays  où  ils  vont. 

Chrisante. 

Vous  êtes  le  lèul  qui  pouviez  me  la 
faire  refufer  à  Monfieur  Pamphile  ;  je 
connois  fon  mérite  :  allons ,  je  confens  à 
tout. 

FtOMSE. 

Ah  mon  pere  ! 

Pamphile 

Quelle  reconnoiflànce  Monfieur  ! 

Chrisante. 

'  Arlequin,  je  veux  faire  les  frais  de  vos 
noces. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Je  le  veux  bien  :  je  fuis  fi  aife,  ma 
chere  Chloé  ,  je  ne  me  fens  pas  de  plai- 
fir. 

Chrisante  a  part. 

Il  faudra  que  je  trouve  les  moyens  de 
m’acquiter  envers  lui. 
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Arlequin. 

A  qui  font  ces  lubics-là  ,  ma  chere 
Ch'oé  > 

Chioi. 

Ils  font  à  Madame  Midas. 

Arlequin. 

Quitte  les  vite,  crainte  du  mauvais  air. 

Pamphile. 

Allons  mes  amis  ,  commencez  votre 
diverti  ilèment. 

Arlequin. 

Oui ,  &  dépêchez  -  vous  ;  car  il  y  a 
long-tems  que  je  n’ai  bu  ni  mangé  ,  8c 
j  ai  auiïi  envie  de  refter  feul  avec  ma 
chere  Chloé. 

On  dan  Je. 

N  torrent  du  haut  des  montagnes 
Avec  fracas  précipite  fes  eaux  > 

Il  ravage  en  fuyant  les  fertiles  campagnes  , 
Mais  un  rocher  biife  fes  flots  : 

Heureux  ruiiïèau  dans  cette  route  obfcure 
Vous  coulez  plus  tranquilement , 

Rien  ne  trouble  jamais  votre  cryflal  charmant  ; 

Avec  un  doux  murmure 
\ous  fîiivez  le  penchant  que  donne  la  Nature  » 
Et  fl  le  Dieu  d’ Amour 
Enflamme  yotre  onde  chérie 
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Vous  pouvez  chaque  jour 
Mouilkrune  tendre  prairie. 


On  danfe. 


VAUDEVILLE. 


Es  richeffes  ,  les  vains  honneurs 


JL,  Sont  des  fers  qui  gênent  la  vie  , 
Heureux  qui  loin  de  ces  grandeurs , 
Pafledes  jours  dignes  d’envie  ; 

II  ne  Connoît  que  les  plaifirs  , 

Son  champ  eft  tout  ce  qu’il  defire  > 
Et  s’il  poulie  quelques  foupirs , 

Ce  n’eft  que  d’amour  qu’il  foupire. 


C  H  L  O  E*. 


Toute  ma  richeffè  eft  mon  cœur  , 
Cher  Arlequin,  je  te  le  donne. 
Qu’il  falTe  à  jamais  ton  bonheur, 
C’eft  tout  ce  que  j’ambitionne  , 

Je  ne  changerois  pas  mon  fort 
Contre  celui  de  Vénus  même. 

Ah  !  que  c’eft  un  charmant  thréfor 
Que  de  pofleder  ce  qu’on  aime  ! 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Quelqu’un  peut-être  me  dira  , 

Que  ma  maifon  eft  trop  petite  ; 
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Maïs  je  l’aime  comme  cela , 

Et  c’eft  moi  tout  feul  qui  l’habite. 

Fi  de  tous  ces  grands  logemens. 

Je  ne  pourrois  m’y  reconnoître  : 

Il  y  demeure  tant  de  gens. 

Qu’on  n’en  connoît  pas  le  vrai  Maître. 

T  R  I  V  EL  I  N. 

La  vie  a  pour  moi  des  appas 

Qu’un  Grand  n’y  trouve  point  ,  je  gage  , 

Je  vis  fans  foins  fans  embarras  , 

Sans  valet ,  femme  ,  ni  ménage  ; 

Mais  aufli-  tôt  que  de  la  faim 
Je  reffens  l’ardeur  inquiette  > 

Chez  mon  bon  ami  le  voifin 
Je  cours  vîte  piquer  l’afTiette. 

A  r  l  e  qjj  i  n  clh  Parterre * 

Parterre  équitable  ,  c’eft  toi 
Que  je  tache  de  fatisfaire  , 

Je  ferai  content  comme  un  Roi 
Si  cette  Piece  a  pu  te  plaire. 

Ctà,  qu’en  penfe-tu  bonnement? 

Que  ta  belle  main  me  l’explique  ; 

Mais  viens  me  l’expliquer  fouvent 
Pour  faire  enrager  le  Critique. 

Fin  de  la  Comédie . 

Ju Embarras  des  Richejfes ,  M 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  un  Manufcrit  inti¬ 
tulé ,  l' Embarras  des  Ricbejfes  ,  Comédie. 
Cet  Ouvrage  a  plu  dans  les  repréfenta- 
tions ,  &  je  crois  qu’il  aura  le  même  fuc- 
cès  dans  l’imprelfion.  fait  à  Paris  ce  19 
Décembre  172$ 

D  A  N  C  H  E  T. 


AP  P  R  O  B  A  T 10  N. 

J’Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  le  Nouveau  Théâtre 
Italien  :  j’ai  examiné  en  particulier  les 
différentes  pièces  qui  le  compofent  te 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  em¬ 
pêcher  l’imprefïion.  Fait  à  Paris  ce  3 
Novembre  1728 


DA  N  C  H  E  T. 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN 


L  HERITIER 

D  E 

VILLAGE, 

COMEDIE 

EN  UN  ACTE. 

Reprêfentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  Ordinaires  du 
Roi  j  le  19  Août  1725. 


A  PARIS , 

Chez  Briasson,  Libraire ,  ruç 
Saint  Jacques ,  à  la  Science. 
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PIÈCES  DU  THÉÂTRE  ITALIEN 
de  M.  de  Marivaux  ,  qui  fe 
vendent  chez  le  même  Libraire  : 

Arlequin  poli  par  l’Amour,  Comédie, 

La  Surprife  de  l’Amour ,  Comédie. 

La  double  Inconftance  j  Comédie. 

Le  Prince  travefti ,  Comédie. 

La  Fauife  Suivante  ,  Comédie. 

L’Ifle  des  Efclaves,  Comédie. 

L’Héritier  de  Village  ,  Comédie. 

Ix  Jeu  de  l’Amour  &  du  Hazard,  Comédie. 


Le  même  Libraire  vend  aujfi  i 

Le  Théâtre  Italien,  ou  Recueil  général  de  toutes? 
les  Comédies  8c  Scènes  Françoifes,  repréfentées 
par  les  Comédiens  Italiens  du  Roi ,  avec  les  airs 
gravés ,  8c  les  Figures  à  chaque  Comédie  ,  par 
Gherardi.  in-n.  6  vol .  Figures «  1741. 

Le  nouveau  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  des  Pie-' 
ces  repréfentées  par  les  Comédiens  Italiens  or¬ 
dinaires  du  Roi ,  depuis  leur  établiffement  en 
1716,  jufqu’à  préfent  :  avec  les  airs  des  Vauder 
villes  gravés  à  la  fin  de  chaque  Volume.  9  voU 
in- 11,  173  3. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien ,  avec  les  airs  gra-^ 
vés.  4  voL  in- 12.  1738. 

Les  Comédies  purement  Italiennes,  repréfentées 
par  les  Comédiens  Italiens ,  fous  le  titre  de  Nou¬ 
veau  Théâtre  Italien  de  Riccoboni  ,  avec  les 
Traductions  Françoifes.  3  vol,  in- iz.  17 33. 

Le  Théâtre  de  Mlle.  Barbier,  in- 12. 1745. 

Le  Théâtre  de  M.  Brueys.  in- 12.  $voL  173 

Le  Théâtre  de  M.  Palaprat.  in-iz.  1735. 

Les  Oeuvres  de  M.  du  Frei'ny.  in- 12.  4  vol . 
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ACTEURS . 

Madame  DA  MIS. 

LE  CHEVALIER. 

B  L  A I S  E  ,  Payfan. 
CLAUDINE,  femme  de  Blaife : 
COLIN  ,  fils  de  Blaife. 
COLETTE  ,  fille  de  Blaife . 
ARLEQUIN,  Valet  de  Blaife . 
p  R I F  F  E  T ,  Clerc  de  Procureur , 

La  Scène  efi  dans  un  Village . 
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VILLA  GE, 

COMEDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

BLAISE,  CLAUDINE, 
ARLEQUIN. 

B  lai/e  entre  fuivi  d' Arlequin  en  gueflres , 
&  portant  un  paquet  :  Claudine  entre 
d’un  autre  côté. 

Claudine. 

H  !  je  penfe  que  vêla  Blaîfe. 

B  L  a  i  s  E, 

Eh  oui  j,  noute  femme  ,  c’efj 
li-même  en  parfonne. 

JS  Héritier  de  Filiale.  A  iij 
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Claudine. 

Voirement,  noute  homme  ,  vous  pre¬ 
nez  bian  de  la  peine  de  revenir  ;  queu  li¬ 
bertinage  !  être  quatre  jours  à  Paris,  de- 
mandez-moi  à  quoi  faire  ? 

Biaise. 

Et  à  voir  mourir  mon  frere ,  &  je  n’y 
allois  que  pour  ça. 

Claudine. 

Eh  bian ,  que  ne  finit-il  donc  ,  fans  nous 
coûter  tant  d’allées  &  de  venues  ?  toû- 
jours  il  meurt,  &  jamais  ça  n’eft  fait: 
y.ela  deux  ou  trois  fois  qu’il  lanterne. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  bian  ,  il  ne  lanternera  plus.  (  il 
pleure  )  Le  pauvre  homme  a  pris  fa  fe- 
couife. 

Claudine. 

Hélas!  il  eft  donc  trépafle  ce  coup-ci? 

B  l  a  i  s  E. 

Oh  !  il  eft  encore  pis  que  ça. 

Claudine. 

Comment  pis  ? 

Bl  AISE. 

Il  eft  entarré. 

Claudine. 

Eh  !  il  n’y  a  rian  de  nouveau  à  ça  :  ce 
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fera  queuflï  queumi.  Il  faut  confidérer 
qu’il  étoit  bian  vieux  ,  qu’il  avoit  beau¬ 
coup  travaillé  *  bian  épargné  ,  bian  chi¬ 
poté  fa  pauvre  vie. 

Blaise. 

T’as  raifon  ,  femme  :  il  aimoit  trop  l’u- 
fure  &  l’avarice  ;  il  fe  plaignoit  trop  le 
vivre ,  &  j’ons  opinion  que  cela  l’a  tué. 

Cla  u  d  i  n  e. 

Bref,  enfin  le  vêla  défunt  :  Parlons  des 
vivans.  T’es  fonunique  hériquier  ;  qu’as- 
tu  trouvé  ? 

Blaise  riant. 

Eh  !  eh ,  eh ,  baille-moi  cinq  fols  de  mon- 
noie ,  je  n’ons  que  de  groifes  pièces. 

Claudine  le  contrefaifant. 

Eh!  eh  ,  eh  ,  di  donc,  Nicaife,  avec 
tes  cinq  fols  de  monnoie  ,  qu’ell-ce  que 
t’en  veux  faire? 

Blaise. 

Eh  !  eh,  eh ,  baille-moi  cinq  fols  de  mon¬ 
noie,  te  dis- je. 

Claudine. 

Pourquoi  donc ,  Nicodême  ! 

Blaise. 

Pour  ce  garçon  qui  apporte  mon  pa¬ 
quet  depis  la  voiture  jufqu’à  cheux  nous  , 
pendant  que  je  marçhdis  tout  bellement 
&  à  mon  aife. 

A  iiij 
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Claudine. 

T’es  venu  dans  la  voiture  ! 

B  L  a  i  s  E. 

Oui ,  parce  que  cela  efl:  plus  commode. 
Claudine. 

T’as  baillé  un  écu  ? 

B  L  a  i  s  E. 

Oh  bian  noblement.  Combien  faut-il  ? 
ai-je  fait.  Un  écu,  ce  m’a-t-on  fait.  Tenez , 
le  vêla ,  prenez.  Tout  comme  ça. 
Claudine. 

Et  tu  dépenfe  cinq  fols  en  porteus  de 
paquets  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oui  par  maniéré  de  récréation. 
Arlequin. 

Eft-ce  pour  moi  les  cinq  fols,  Moniteur 
iBlaife  ? 

B  L  A  I  S  E, 

Oui,  mon  ami. 

Arlequin. 

Cinq  fols  !  un  héritier ,  cinq  fols  !  un 
homme  de  votre  étoffe  !  &  où  elt  la  gran¬ 
deur  d’ame  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  qu’à  ça  ne  tienne  ,  il  n’y  a  qu’à 
dire.  Allons ,  femme  ,  boute  un  fou  de 
plus  ,  comme  s’il  en  pleuvoit.  [  Arlequin 
prend  &  fait  la  révérence.  J 
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Claudine,*  part. 

Ah  !  mon  homme  eft  devenu  fou. 

B  L  A  i  s  E  a  part. 

Morgue  queu  plaiflr  !  aile  enrage  ,  aile 
ne  fçait  pas  le  tu  autem.  (  tout  haut  )  Fem¬ 
me  ,  cent  mille  francs. 

Claudine. 

Queu  coqualane  :  vêla  cent  mille  francs 
avec  cinq  fols  à  cette  heure  ! 

Arlequin. 

C’eft  que  M.  Blaife  m’a  dit  par  les 
chemins ,  qu’il  avoit  hérité  d’autant  de 
fon  frere  le  Mercier. 

Claudine. 

Eh  que  dites-vous  ?  le  défunt  a  laifï i 
cent  mille  francs  ,  Maître  Blaife  P  es-tu 
dans  ton  bon  fens  ?  ça  eft-il  vrai  ? 

B  LAI  SE. 

Oui ,  Madame,  ça  eft  çartain. 

Claudine  joyeufe. 

Ça  eft  certain  ?  mais  ne  rêves-tu  pas  ? 
ji’as-tu  pas  le  çarviau  renvarfé  ? 

B  L  A  I  S  E. 

iDoucement ,  foyons  civils  anvers  nos 
parfonnes. 

Claudine. 

Mais  les  as-tu  vus  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Je  leur  ons  quafîment  parlé ,  j’ons  été 
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chez  le  Maltotier  qui  les  avoit  de  mon  frè¬ 
re  ,  &  qui  les  fait  aller  8c  venir  pour  noute 
profit  :  &  je  les  ons  lailîe  là;  car  par  le 
moyen  de  fon  tricotage ,  ils  raportont  en¬ 
core  d’autres  écus  :  8c  ces  autres  écus  qui 
venont  de  la  manigance  ,  engendrant 
d’autres  petits  magots  d’argent  qu’il 
boutra  avec  le  grand  magot ,  qui  par  ce 
moyen  devianra  ancore  pu  grand.  Et 
Rapportons  le  papier  comme  quoi  ce 
monciau  du  petit  8c  du  grand  m’appar- 
tiant ,  &  comme  quoi  il  me  fera  déli¬ 
vrance  à  ma  volonté  du  principal ,  8c  de 
la  rente  de  tout  ça  dont  il  a  été  parlé 
dans  le  papier  qui  en  rend  témoignage 
en  la  préfence  de  mon  Procureur  ,  qui 
m’aflîftoit  pour  agencer  l’affaire. 
Claudine. 

Ah  mon  homme  !  tu  me  ravis  l’ame  , 
ça  m’attendrit ,  ce  pauvre  biau-frere  !  je 
le  pleurons  de  bon  cœur. 

B  L  A  I  S  E, 

Hélas  !  je  l’ons  tant  pleuré  d’abord , 
que  j’en  ons  prin  ma  fuffifance. 

Claudine. 

Cent  mille  francs ,  fans  compter  le  tri¬ 
cotage  !  mais  où  boutrons-je  tout  ça  ? 

A  rlequin  eontrefaïfant  leur  langage. 

Voilà  déjà  fîx  fols  que  vous  boutez 
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dans  ma  poche  ,  &  j’attends  que  vous  les 
boutiez. 

Biaise. 

Boute  ,  boute  donc ,  femme. 

Claudine. 

Oh  cela  eft  jufte  ;  tenez  mon  bel  ami , 
faites  itou  manigancer  cela  par  un  Mal- 
totier. 

Arlequin. 

Auflt  ferai- je  ;  je  le  manigancerai  au 
Cabaret.  Je  vous  rends  grâces,  Madame. 

Biaise. 

Madame  !  vois’-tu  comme  il  te  porte 
refped  ? 

Claudine. 

Ça  eft  bien  agriable. 

Arlequin. 

N’avez-vous  plus  rien  à  m’ordonner, 
Monfieur  ? 

B  L  a  i  s  E. 

Monfieur  !  ce  garçon -là  fcait  vivre 
avec  les  gens  de  noute  forte.  J’aurons  be- 
foin  de  laquais,  retenons  d’abord  ceti-la  j 
je  bariolerons  nos  cafaques  de  la  couleur 
de  fon  habit. 

Claudine. 

Prenons ,  retenons  ,  bariolons  ;  c’eft 
fort  b,ian  fait ,  mon  poulet. 
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Biaise, 

Voulez-vous  me  farvir ,  mon  ami?  Si 
avez-vous  farvi  de  gros  Seigneurs  ? 

Arlequin, 

Bon,  il  y  a  huit  ans  que  je  fuis  à  la 
Cour. 

B  L  A  I  S  E. 

A  la  Cour?  vêla  bian  noute  affaire:  je 
l’y  baillerons  ma  fille  pour  aprentie ,  il  la 
fera  Courtifanne. 

Arlequin^  part. 

Ils  font  encore  plus  bêtes  que  moi  , 
profitons  en.  [  tout  haut  ]  Oh  laiffez-moi 
faire ,  Monfîeur  :  je  fuis  admirable  pour 
élever  une  fille  ;  je  fçai  lire  &  écrire,  dans 
le  latin ,  dans  le  françois  ;  je  chante  gros 
comme  un  orgue  ;'ije  fais  des  compliraens  ; 
d’ailleurs ,  je  verfe  à  boire  comme  un  ro¬ 
binet  de  fontaine;  j’ai  des  perfections 
charmantes.  J’allois  à  mon  Village  voir 
ma  fœur  ;  mais  fi  vous  me  prenez  ,  je  lui 
ferai  mes  excufès  par  lettre. 

B  L  A  I  S  E. 

Je  vous  prends ,  vêla  qui  eft  fait  :  je  fîç 
■votre  maître ,  Sc  vous  êtes  mon  farviteur. 
Arlequin. 

Serviteur  très-humble ,  très-obéiflànt 
Sc  très-gaillard  Arlequin  ;  c’eft  le  nom 
du  perfonnage. 
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Claudine. 

Le  nom  eft  drôle.  Parlons  des  gages  à 
préfent.  Combian  voulez-vous  gagner  ? 

Arlequin. 

Oh!  peu  de  chofe,  une  bagatelle ,  cent 
écus  pour  avoir  des  épingles. 

Claudine. 

Diantre  !  vous  en  voulez  donc  lever 
une  boutique  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Eh  morgue  ,  fouvians-toi  de  la  nichée 
des'cent  mille  francs  :  n’avons-je  pas  des 
écus  qui  nous  font  des  petits  P  c’eft  com¬ 
me  un  colombier.  Çà ,  allons ,  mon  ami  , 
c’eft  marché  fait  :  tenez ,  vêla  noute  mai- 
fon.  Allez-vous-en  dire  à  nos  enfans  de 
venir.  Si  vous  ne  les  trouvez  pas  ,  vous 
irez  les  charcher  là  où  ils  font,  ftapen- 
dant  que  je  convarferons  moi  &  noute 
femme. 

Arlequin. 

Converfez,  Monlîeur;  j’obéis,  6c  j’y 
cours. 
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SCENE  IL 
BL AISE  ,  CLAUDINE. 
Biaise, 

AH  ça ,  Claudine  ,  j’ons  pafle  dix 
ans  à  Paris  ,  moi.  Je  connoiffons  le 
monde,  je  vais  te  Rapprendre. Nous  vêla 
riches ,  faut  prendre  garde  à  ça. 

Claudine. 

C’eft  bian  dit ,  mon  homme  ,  faut 
jouir. 

B  L  A  I  S  E. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  jouir ,  fem¬ 
me  :  faut  avoir  de  belles  maniérés. 
Claudine. 

Certainement ,  &  il  n’y  a  d’abord  qu’à 
m’habiller  de  brocard,  acheter  des  jouïaux 
6c  un  collier  de  parles  :  tu  feras  pour  toi 
à  l’avenant. 

B  L  A  I  S  E. 

Le  brocard,  les  parles  Sc  les  jouyaux  ne 
font  rian  à  mon  dire  ;  t’en  auras  à  bauge , 
j’aurons  itou  du  d’or  fur  mon  habit.  J’a- 
vons  déjà  acheté  un  caftor  avec  un  cafa- 
quin  de  friperie ,  que  je  boutrons  en  atten¬ 
dant  que  j’ayons  tout  mon  équipage  à 
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fôrfaît.  Je  dis  tant  feulement  que  c’eft  le 
Marchand  &  le  Tailleur  qui  baillons  tout 
cela  ;  mais  c’eft:  l’honneur,  la  fiarté  &  l’ef- 
prit  qui  baillont  le  refte. 

Claudine. 

De  l’honneur,  j’en  avons  à  revendre 
d’abord. 

B  L  A  I  S  E. 

Ça  fe  peut  bian  ;  ftapendant  de  cette 
marchandife-là  il  ne  s’en  vend  point,  mais 
il  s’en  part  biaucoup. 

Claudine. 

Oh  bian  donc  ,  je  n’en  vendrai  ni  n’en 
pardrai. 

B  L  A  I  S  E. 

Ça  fuffît  ;  mais  je  ne  parle  point  de 
cet  honneur  de  confcience ,  Sc  ceti-la  tu 
te  contenteras  de  l’avoir  en  fecret  dans 
l’ame  ;  là  ,  t’en  auras  biaucoup  fans  en 
montrer  tant. 

Cl  AU  DI  NE. 

Comment ,  fans  en  montrer  tant  !  je 
ne  montrerai  pas  mon  honneur  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Eh  morgué,  tu  ne  m’entends  point:  :  c’eft 
que  je  veux  dire  qu’il  ne  faut  faire  fem- 
blant  de  rian  ;  qu’il  faut  fe  conduire  à 
l’aife  ,  avoir  une  vartu  négligente,  le 
parmettre  un  maintien  commode ,  qui 
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ne  foit  point  malhonnête  ,  qui  ne  foif 
point  honnête  non  plus  ;  de  ça  qui  va 
comme  il  peut  ;  entendre  tout ,  repartir 
à  tout ,  badiner  de  tout 

Claudine. 

Sçavoir  queu  badinage  on  me  fera. 

B  L  A  I  S  E. 

Tian  par  exemple,  prends  que  je  ne  lois 
pas  ton  homme ,  Sc  que  t’es  la  femme  d’un 
autre  :  je  te  connois ,  je  vians  à  toi ,  6c  je 
batifole  dans  le  difcours  j  je  te  dis  que  t’es 
agriable ,  que  je  veux  être  ton  amoureux , 
que  je  te  confeille  de  m’aimer ,  que  c’eft 
le  plailïr  ,  que  c’eft  la  mode  ;  Madame 
par -ci.  Madame  par -là  ;  ou  êtes  trop 
belle,  qu’eft-ce  qu’ou  en  voulez  faire  !  pre¬ 
nez  avis,  vos  yeux  me  tracaflent ,  je  vous 
le  dis  ,  qu’en  fera-t’il  ?  qu’en  fera-t’on  ? 
6c  pis  des  petits  mots  charmans,  des  poin¬ 
tes  d’elprit ,  de  la  malice  dans  l’oeil ,  des 
lingeries  de  vifage ,  des  tranlportemens  ; 
&  pis.  Madame  ,  il  n’y  a  morgue  pas 
moyen  de  durer,  boutez  ordre  à  ça  :  6c 
pis  je  m’avance ,  Sc  pis  je  plante  mes  yeux 
fur  ta  face  ;  je  te  prends  une  main ,  queu- 
quefois  deux  ,  je  te  farre ,  je  m’agenouil¬ 
le  :  Que  repars-tu  à  ça  ? 

Claudine. 

Ce  que  je  reparts,  Blaife  :  mais  vrai¬ 
ment 
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ment  je  te  repoufle  dans  l’eftomach  d’<tf- 
bord. 

Blaisi. 

Bon. 

Cl  AU  d  1  NE. 

Puis  après  je  vais  à  reculons. 

Blaise. 

Courage. 

Claudine. 

Enfuite  je  devians  rouge  ,  ôc  je  te  dis 
pour  qui  tu  nie  prand  :  je  t’appelle  un  im- 
partinant ,  un  vaurian  ;  Ne  m’attaque  ja¬ 
mais,  ce  fais- je,  en  te  montrant  les  poings  : 
ne  vians  pas  envars  moi ,  car  je  ne  fis  pas 
aifiée  :  vois-tu  bian ,  n’y  a  rian  à  faire  ici 
pour  toi  :  va-t’en  ,  tu  n’es  qu’un  beliftre. 

Blaise. 

Nous  vêla  tout  jufie  ,  vêla  comme  ça  le 
pratique  dans  noute  Village  :cet  honneur- 
là  qui  eft  tout  d’une  piece ,  eft  fait  pour  les 
champs  ;  mais  à  la  Ville  ça  ne  vaut  pas  le 
diable  :  tu  pafierois  pour  un  je  ne  fçai  qui. 

Claudine. 

Le  drôle  de  trafic  !  mais  pourtant  je  fis 
mariée  :  que  dirai-je  en  réponfe? 

Blaise. 

Oh  je  vais  te  bailler  le  régime  de  tout 
ça.  Quian;  quand  quelqu’un  te  dira;  Je 
vous  aime  bian  .  Madame  ,  (  il  rit  )  na 
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ha,  ha!  vêla  comme  tu  feras,  oubian  joli*- 
ment,  Ça  vous  plaît  à  dire  ;  il  te  reparti¬ 
ra  ,  Je  ne  raille  point  ;  tu  repartiras  ,  Eh 
bian  tope,  aimez-moi.  S’il  te  prenoit  les 
mains ,  tu  l’appelleras  badin  ;  s’il  te  les 
baife ,  eh.biari  foit ,  il  n’y  a  rian  de  gâté  ; 
ce  n’efl  que  des  mains  au  bout  du  com¬ 
pte  :  s’il  t’atrape  queuque  baifer  fur  le 
chignon  ,  voire  fur  la  face ,  il  n’y  aura 
point  de  mal  à  ça  ;  atrape  qui  peut ,  c’eft: 
autant  de  pris ,  ça  ne  te  regarde  point  :  ça 
•  viant  jufqu’à  toi ,  mais  ça  te  paffe  :  qu’il  te 
lorgne  tant  qu’il  voudra ,  ça  aide  à  paf- 
fer  le  tems  ;  car ,  comme  je  te  dis ,  la  vartu 
du  biau  monde  n’efl  point  hargneule ,  c’eft 
une  vartu  douce  que  la  politeffe  a  bouté  à 
fe  faire  à  tout  ;  aile  eft  folichonne ,  aile  a 
le  mot  pour  rire  ,  fans  façon  ,  point  con- 
fidérante ,  aile  ne  donne  rian ,  mais  ce 
qu’on  li  vole  aile  ne  court  pas  après.  Vêla 
l’arrangement  de  tout  ça  ;  vêla  ton  devoir 
de  Madame ,  quand  tu  le  feras. 

Claudine. 

Et  drès  que  c’eft  la  mode  pour  être 
honnête  ,  je  varrons  ^  cette  vartu-  là  n’eft 
pas  plus  difficile  que  la  nôtre.  Mais  mon 
homme,  que  dira-t-il? 

B  L  A  I  S  E. 

Moi  ?  rian.  Je  te  varrions  un  régiment 
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de  galans  à  l’entour  de  toi ,  que  je  fis  obli¬ 
gé  de  palier  mon  chemin  ;  c’efl  mon  fça- 
voir  vivre  que  ça  :  li  aura  trop  de  froidu¬ 
re  entre  nous. 

Claudine. 

Blaife  ,  cette  froidure  me  chiffonne  , 
ça  ne  vaut  rian  en  ménage:  je  fis  d’avis 
que  je  nous  aimions  bian  au  contraire. 

Blaise. 

Nous  aimer,  femme  !  morgue  il  faut 
bian  s’en  garder  ;  vraiment  ça  jetteroit 
un  biaucotton  dans  le  monde. 

Claudine. 

Hélas ,  Blaife  ,  comme  tu  fais  !  8c  qui 
eft-ce  qui  m’aimera  donc  moi  ? 

Blaise. 

Pargué  ce  ne  fera  pas  moi ,  je  ne  fis  pas 
fi  fot  ni  fi  ridicule. 

Claudine. 

Mais  quand  je  ne  feron%que  tous  deux  » 
eft-ce  que  tu  me  haïras  ? 

Blaise. 

Oh  !  non,  je  penfe  qu’il  n’y  a  pas  d’o¬ 
bligation  à  ça  :  ftapendant  je  nous  en  in¬ 
formerons  pour  être  pu  furs  ;  mais  il  y  a 
une  autre  bagatelle  qui  eft  encore  pour  le 
bon  air  :  c’efl:  que  j’aurons  une  maîtrefie 
qui  fera  queuque  chiffon  de  femme  qui 
fera  bian  laide  &  bian  fotte,  qui  ne  m’ai- 
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mera  point  ,  que  je  n’aimerai  point  non 
pu  ;  qui  me  fera  des  niches ,  mais  qui  me 
coûtera  biaucoup  ,  &  qui  ne  vaura  guer¬ 
re  ;  Sc  c’eft-là  le  plaifir. 

Claudine. 

Et  moi ,  combian  me  coûtera  un  ga¬ 
lant  P  car  c’eft  mon  devoir  d’honnête  Ma¬ 
dame  d’en  avoir  un  itou ,  n’eft-ce  pas  ? 

B  L  A  I  SE. 

T’en  auras  trente ,  Sc  non  pas  un. 

Claudine. 

Oui,  trente  à  l’entour  de  moi ,  à  caufe 
de  aia  vartu  commode;  mais  ne  me  faut-il 
pas  un  galant  à  demeure  ? 

Blaise. 

T’as  raifon  ,  femme ,  je  penfe  itou  que 
c’eft  de  la  belle  maniéré  ,  ça  fe  pratique  ; 
mais  ce  chapitre-là  ne  me  reviant’pas. 

Claudine. 

Mon  homme-,  fi  je  n’ons  pas  un  amou-^ 
reux,  ça  nous  fera  tort,  mon  ami. 

Blaise. 

Je  le  vois  bian ,  mais  morgue  je  n’avons 
pas  l’efprit  allez  farme  pour  te  parmettre 
ça  :  je  ne  fommes  pas  encore  affez  naturi- 
ez  gros  Moniteur  ;  rian ,  paflè-toi  de  ga- 
lans ,  je  me  pafterai  d’amoureufe. 

Claudine. 

Faut  efperer  que  le  bon  exemple  t’en¬ 
hardira. 
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B  L  A  I  S  E. 

Ça  fe  peut  bian ,  mais  tout  le  relie  eft 
bon ,  &  je  m’y  tians.  Mais  nos  enfans  ne 
venons  point ,  c’eft  que  noute  laquai  les 
charche  ;  je  m’en  vais  voir  ça.  Vêla  noute 
Dame  &  Ton  coufin  le  Chevalier  qui  fe 
promènent  ;  je  vais  quitter  la  farme  de  la 
couline  :  s’ils  t’accoftent,  tians  ton  rang, 
fai-toi  rendre  la  reverence  qui  t’appar- 
tiant  :  je  vais  revenir.  Si  le  Fifcal  à  qui 
je  devois  de  l’argent  arrive  ,  di-li  qu’il 
me  parle. 


SCENE  III. 

CLAUDINE,  LE  CHEVALIER, 
Madame  D  A  M I  S. 

Claudine,  à  part. 

PRomenons-nous  itou  ,  pour  voir  ce 
qu’ils  me  diront. 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  de  votre  goût ,  Madame  ;  j’aime 
Paris,  c’ell  lefalut  du  galant  homme,  mais 
il  fait  cher  vivre  à  l’Auberge. 

Madame  D  a  m  i  s. 

Feu  Moniteur  Damis  ne  m’a  lailfé  qu’un 
bien  allez  en  défordrej  j’ai  befoin  de 
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beaucoup  d’oeconomie,  &  le  féjour  de  Pa¬ 
ris  me  ruineroit  :  mais  je  ne  le  regrette 
pas  beaucoup  ;  car  je  ne  le  connois  guere. 
Ah  vous  voilà,  Claudine  !  votre  mari  eft- 
il  revenu  ?  A-t’il  fait  nos  commifÏÏons  ? 
Claudine. 

Avec  votre  parmiffion,  à  qui  parlez- 
vous  donc ,  Madame  ? 

Madame  Damis. 

A  qui  je  parle  ?  à  vous ,  ma  mie. 
Claudine. 

Oh  bianîil  n’y  a  ici  ni  maître,ni  maîtreiïè. 

Madame  Damis. 

Comment  me  répondez -vous  ?  Que 
dites-vous  de  ce  difcours,  Chevalier  ? 

Le  Chevalier  riant. 

Qu’il  eft  ruftique ,  &  qu’il  fent  le  ter¬ 
roir  :  Eh ,  eh ,  eh  ! 

Claudine  le  contrefaïfant. 

Eh ,  eh  ,  eh  !  comme  il  ricane. 

Le  Chevalier. 

Coufine ,  penfez  vous  qu’elle  me  raille  f 
Madame  Damis. 

Vous  n’en  pouvez  pas  douter. 

Le  Chevalier. 

Eh  donc  !  je  conclus  qu’elle  eft  folle. 
Claudine. 

Tenez ,  je  vous  parle  à  tous  deux  ;  car 
vous  ne  fçavez  pas  ce  que  vous  dites ,  vous 
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ne  fçatfez  pas  le  tu  autem.  Boutez-vous  à 
votre  devoir ,  honorez  ma  parfonne  ,  trai¬ 
tez-moi  de  Madame ,  demandez-moi  com¬ 
ment  fe  porte  ma  fanté ,  mettez  au  bout 
queuque  coup  de  chapiau  ;  Sc  pis  vous 
vairrais.  Allons,  commencez. 

Le  Chevalier. 

Ce  genre  de  folie  eft  divertiffant.  Vou¬ 
lez-vous  que  je  la  complimente  ? 

Madame  D  A  M  1  s. 

Vous  n’y  fongez  pas,  Chevalier  :  c’eft 
une  impertinente  qui  perd  le  refpeét  ;  Sc 
vous  devriez  la  faire  taire. 

Le  Chevalier. 

Moi  !  la  faire  taire  ?  arrêter  la  langue 
d’une  femme?  un  bataillon  encore  pafle. 
Claudine. 

Ah ,  ah ,  ah  !  par  ma  fiqué ,  ça  eft  trop 
drôle. 

Madame  D  A  M  1  s. 

Son  mari  me  fera  raifon  de  fon  inlb- 
lence. 

Claudine. 

Bon ,  mon  mari  !  eft-ce  que  je  nous  fou- 
cions  l’un  de  l’autre  ?  j’avons  le  bel  air 
nous  de  ne  nous  voir  quafiment  pas. 
Vous  qui  n’avez  jamais  quitté  votre  cha- 
tiau  ,  cela  vous  pafte  ,  auffi  bian  que  la 
vartu  folichonne. 
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Le  Cheval ier. 

Cette  vertu  folichone  m’enchante  , 
fon  extravagance  pétille  d’invention  :  va , 
ma  poule ,  va  ;  fans  dis ,  je  t’aime  mieux 
folle  que  raifonnable. 

Claudine. 

Oh  ceti-là  vaut  trop,  ils  font  envars 
moi  ce  que  j’ons  fait  envars  mon  homme  ; 
ils  me  croyons  le  çarviau  parclus  :  ne  leur 
difons  rian  j  vêla  Blailè  qui  viant. 


SCENE  IV. 

BLAISE, COLETTE,  COLIN, 
ARLEQUIN,  &  les  A  fleurs  précédent. 

Madame  D  amis. 

VOilà  fon  mari.  Maître  Blailè ,  expli¬ 
quez -nous  un  peu  le  procédé  de 
votre  femme.  A-t’elle  perdu  l’efprk  ? 
Elle  ne  me  répond  que  des  impertinences. 
B  L  A  i  s  E  apres  les  avoir  tous  regardé. 
Parfonne  ne  faluë.  (  a  Claudine  )  Leur 
as-tu  dit  l’héritage  du  biau-frere  ? 
Claudine. 

Npn ,  mais  j’ai  bian  tenu  mon  rang. 

Madame  D  amis. 

Mais ,  Blaife  ,  faites  donc  réflexion 

que 
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<tjue  je  vous  parle. 

Bl  aise. 

Prenez  un  brin  de  patience  >  Madame  : 
comportez-vous  doucement. 

Le  Chevalier  d'un  air  férieux. 

J’examine  Blaife  ,  fa  femme  eft  folle  , 
je  le  croi  à  l’uniffon. 

Blaise  à  Arlequin. 

Noute  laquais ,  dites  à  ces  enfans  qu’ils 
lè  carraint. 

Arlequin. 

Carrez-vous,  enfans. 

Colin  riant. 

Oh  ,  oh  ,  oh  ! 

Madame  D  A  M  i  s. 

En  vérité ,  voilà  l’avanture  la  plus  firti-* 
guliere  que  je  connoilfe. 

Blaise. 

Ah  ça ,  vous  dites  comme  ça,  Madame/ 
que  Madame  vous  a  dit  des  impartinences. 
Pour  réponfe  à  ça  ,  je  vous  dirai  d’abord 
que  ça  fe  peut  bian  ;  mais  je  ne  m’en  emba- 
ralfe  point  :  car  je  n’y  prends  ni  n’y  mets,  je 
ne  nous  mêlons  point  du  tracas  de  Mada¬ 
me.  C’eft  peut-être  que  le  refpeét  vous  a 
manqué.  En  fin  finale,  accommodez-vous, 
Mefdames. 

Le  Chevalier. 

Eh  bien ,  coufine,  le  vertigo  n’eft-il pas 
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double  ?  Voyons  les  enfans  ,  je  les  croi 
uniformes.  Qu’en  dites- vous,  petite  folle  ? 

Arlequin. 

Parlez  ferme. 

Colette. 

Allez  -  y  voir ,  vous  n’avez  rien  à  me 
commander. 

Le  Chevalier  à  Colin. 

A  vous  la  balle ,  mon  fils  :  ne  dérogez- 
vous  point  ? 

A  RLEQUIN. 

Courage. 

Colin. 

Laillèz-moi  en  repos  ,  malappris. 

Le  Chevalier. 

Partout  le  même  timbre.  (  à  Arlequin  ) 
Et  toi ,  bélître  ? 

Arlequin  contrefaifant  le  Gafcon. 

Je  chante  de  même,  c’eft  moi  qui  fuis 
le  Précepteur  de  la  famille. 

B  l  a  i  s  e  k  part. 

Les  velabian  ébaubis  ;  je  m’en  vais  ran¬ 
ger  tout  ça.  (  haut ■■)  Madame  Damis ,  acou- 
tez-moi,tout  ceci  vous  renvarfelaçarvelle, 
c’eil  pis  qu’une  egnime  pour  vous  &  voûte 
coufin.  Oh  bian  de  cette  egnime  en  veci  la 
clef  8c  la  farrure.  J’avions  un  frere ,  n’eft-ce 
pas  ? 

Le  Chevalier. 

Nouvelle  divifion.  Eh  bien  !  ce  frere  $ 
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B  L  A  I  S  E. 

Il  eft  parti. 

Le  Chevalier. 

Dans  quelle  voiture  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Dans  la  voiture  de  l’autre  monde. 

Le  Chevalier. 

Eh  bien  !  bon  voïage  :  mais  changez- 
nous  de  vertigo  ,  Celui-ci  eft  trifte. 

B  L  A  I  SE. 

Là  fin  en  eft  plus  drôle.  C’eft  que ,  ne 
vous  en  déplaife  ,  j’en  avons  hérité  de 
cent  mille  francs  ,  fans  compter  les  brou¬ 
tilles  :  &  velà  la  preuve  de  mon  dire  ÿ 
(igné ,  Rapin. 

Colin  riant. 

Oh ,  oh  !  je  ferons  Chevalié  itou  moi. 
Colette. 

J’allons  porter  le  taffetas. 

Claudine. 

Et  an  nous  portera  la  queue. 

Arlequin. 

Pour  moi ,  je  ne  veux  que  la  clef  de  la 
cave. 

Le  Chevalier  Madame  Damis 
après  avoir  lu. 

Sandis  !  le  galant  homme  dit  vrai ,  cou- 
fine  :  je  connois  ce  Rapin,  &  fa  fignatu- 
re  i  voilà  cent  mille  francs ,  c’eft  comme 

Cij 
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s’il  en  tenoit  le  coffre.  Je  les  honore  beau¬ 
coup  ;  &  cela  change  la  thèfe. 

Madame  Damis. 

Cent  mille  francs  ! 

Le  Chevalier. 

Il  ne  s’en  faut  pas  d’un  fol.  (  a  Blatfe  ) 
Moniteur ,  je  fuis  votre  ferv'iteur ,  je  vous 
fais  réparation ,  vous  êtes  fage ,  judicieux 
ic  refpe&able.  Quant  à  Meilleurs  vos  en- 
fans  ,  je  les  aime  :  le  joli  Cavalier  !  la  char¬ 
mante  Damoifellè  !  que  d’éducation  !  qu® 
de  grâces  &  de  gentillelîès  ! 

Claudine  et  Blais e. 

Ah  !  vous  nous  flattez  trop. 

BL  A  I  SE. 

Cela  vous  plaît  à  dire ,  &  à  nous  de  l’en- 
tendrg.  Allons ,  enfans ,  tirez  le  pied ,  fai¬ 
tes  voûte  révérence  avec  un  petit  compli¬ 
ment  de  rencontre. 

Colette  faifant  la  révérence. 

Moniteur ,  vos  grâces  l’emportont  fur 
les  nôtres ,  &  j’avons  encore  plus  de  re- 
connoiffance  que  de  mérite. 

Le  Chevalier  falué . 

Arlequin. 

Et  vous,  Colin. 

Colin  f aluant. 

Moniteur ,  je  fis  de  l’opinion  de  tna 
foeur  :  ce  qu’elle  a  dit»  je  le  dis. 
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Arlequin. 

Colin  fait  bis. 

Le  Chevalier. 

On  ne  peut  de  répétitions  plus  fpirituel- 
les  ;  vous  m’enchantez ,  je  n’en  ai  point  at- 
fez  dit  :  cent  mille  francs, capdebious  !  vous 
vous  mocquez ,  vous  êtes  trop  modefles; 
&  fi  vous  me  fâchez,  je  vous  compare  aux 
aftres  tous  tant  que  vous  êtes. 

B  L  A  I  S  E. 

Femme ,  entens-tu  les  aftres  ? 

Le  Chevalier. 

Quant  à  Madame,  je  la  fupplie  feulement 
de  me  recevoir  au  nombre  de  fes  amis,  tout 
dangereux  qu’il  eft  d’obtenir  cette  grâce; 
car  je  n’en  fais  point  le  fin  ,  elle  poffede  un 
embonpoint,  une  majefté,  un  maffif  d’agré¬ 
ment  ,  qu’il  eft  difficile  de  voir  innocem¬ 
ment.  Mais  bafte ,  il  m’arrivera  ce  qu’il 
pourra ,  je  fuis  accoutumé  au  feu  ;  mais  je 
lui  demande  à  fon  tour  une  grâce.  Me  l’ac¬ 
corderez-vous,  belle  perfonne  ?  (  il  lui  prend 
U  main  qu'il  fait  (emblant  de  vouloir  baifer.  ) 
Claudine. 

Allons ,  vous  n’êtes  qu’un  badin. 

Le  Chevalier. 

Ne  me  refufez  pas ,  je  vous  prie. 
Claudine. 

He  bian ,  baifez  :  ce  n’eft  que  des  mains 
au  bout  du  compte.  C  iij 
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Le  Chevalier  la  menant  vers 
Madame  Damis. 

Raccommodez-vous  avec  la  coufine. 
Allons,  Madame  Damis,  avancez  :  j’ai  me- 
furé  le  terrain  :  à  vous  le  refie.  (  tout  bas  ce 
gui  fuit.  )  Ne  refiliez  point ,  j’ai  mon  det 
fein  ;  lâchez-lui  le  titre  de  Madame. 

Claudine  prifentatit  la  main  à 
Madame  Dams. 

Boutez  dedans ,  Madame ,  boutez  ;  je 
ne  fis  point  fâchée. 

Madame  Damis. 

Ni  moi,  non  plus,  Madame  Claudine  :  je 
fuis  ravie  de  votre  fortune ,  6c  je  vous  ac¬ 
corde  mon  amitié. 

Claudine. 

Je  vous  gratifions  de  la  même,&  je  vous 
délirons  bonne  chance. 

Le  Chevalier. 

Mettez  une  accolade  ,  brochant  fur  lç 
tout ,  je  vous  prie  :  bon ,  voilà  qui  efl  bien. 
Alte-ià  maintenant,  je  requiers  la  permife 
lion  de  dire  un  mot  à  l’oreille  de  la  coufine. 

Blaise. 

Je  vous  permettons  de  le  dire  tout  haut. 
Arlequin. 

Et  moi  itou  ;  mais ,  M.  le  Chevalier ,  ol* 
ell  mon  compliment  à  moi  qui  fuis  le  doc¬ 
teur  de  la  maifon  £ 
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Le  Chevalier. 

Le  do&eur  a  raifon  ,  je  l’oubliois  :  eh 
bien  ,  va ,  je  te  trouve  bouffon  ;  vante-toi 
de  ma  bienveillance ,  je  t’en  honore ,  &  ta 
fortune  eft  faite. 

Arlequin. 

Grand-merci  de  la  gafconade. 

Le  Chevalier  tire  à  part  Afadamg 
Damis ,  pour  lui  dire  ce  qui  fuit. 

Coufine,  fentez-vous  mon  projet  ?  Cette 
canaille  a  cent  mille  francs  :  vous  êtes  veu¬ 
ve  ,  je  fuis  garçon  ;  voici  un  fils ,  voilà  une 
fille  ;  vous  n’ètes  pas  riche  ,  mes  finances 
font  modeftes  :  les  légitimes  de  la  Garonne, 
vous  le$connoiftez:propofons  d’époufer. 
Ce  font  des  Villageois  :  mais  qu’eft-ce  que 
cela  fait  ?  regardons  le  tout  comme  une 
intrigue  paflorale  ;  le  mariage  fera  la  fin 
d’une  Eglogue.  Il  eft  vrai  que  vous  êtes 
noble  ;  moi ,  je  le  luis  depuis  le  premier 
homme;  mais  les  premiers  hommes  étoient 
pafteurs  :  prenez  donc  le  paftoureau,  Ôc  moi 
la  pafiourelle.  Ils  ont  cinquante  mille 
francs  chacun  ;  coufine  ,  cela  fait  de  belles 
houlettes.  En  voulez- vous  votre  part  ?  He 
donc  ,  Colin  eft  jeune  ,  6c  fa  jeunefte  ne 
vous  mefîiera  pas. 

Madame  Dasiis. 

Chevalier,  l’idée  me  paroît  aftez  fenfée$ 

Ciiij' 
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mais  la  démarche  eft  humiliante. 

Le  Chevalier. 

Coufine ,  fçavez-vous  fouvent  de  quoi 
■vit  l’orgueil  de  la  Noblefie  ?  de  ces  petites 
hontes  qui  vous  arrêtent.  La  belle  gloire , 
c’eft  la  raifon ,  cadedis  :  ainfi  j’acheve.  (  a 
Blaife  &  à  fa  Femme  )  Monfieur  &  Mada¬ 
me  Blaife ,  fi  ces  aimables  enfans  vouloient 
fe  promener  un  petit  tour  à  l’écart,  je  vous 
ouvrirois  une  penfée  qui  me  paroît  pi¬ 
quante. 

Blaise. 

Hola  ,  Précepteur ,  boutez  de  la  mar¬ 
ge  entre  nous  ;  convarfez  à  dix  pas.  (  Les 
enfans  fereùrent ,  après  avoir  falué  la  compa¬ 
gnie  qui  les  falué  aujfu 


SCENE  V. 

LE  CHEVALIER  ,  Me.  DAMIS  , 
BLAISE,  CLAUDINE. 

Le  Chevalier. 

REvenons  à  nos  moutons  ;  vous  fça- 
vez  qui  je  fuis ,  vous  me  connoif- 
fez  depuis  long-tems. 

Blaise. 

Oh  qu’oui ,  vous  ne  teniez  pas  trop  de 
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Compte  de  nous  dans  ce  tems-là. 

Le  Chevalier. 

Oh  des  fotifes ,  j’en  ai  fait  dans  ma  vie 
tant  &  plus  ;  oublions  cela.  V  ous  fçavez 
donc  qui  je  fuis  :  le  coufin  Damis  avoit 
époufé  la  coufine,  j’ai  l’honneur  d’être 
Gentilhomme ,  eftimé ,  perfonne  n’en  dou¬ 
te  ;  je  fuis  dans  les  troupes ,  je  ferai  mon 
chemin,  fandis;  Sc  rapidement,  cela  s’en¬ 
fuit.  Je  n’ai  qu’un  aîné ,  le  Baron  de  Lydas, 
un  Seigneur  languiflant ,  un  cazanier  in¬ 
commodé  du  poumon  ,  il  faut  qu’il  meure, 
Sc  point  de  lignée;  j’aurai  fon  bien ,  cela  efl 
net.  D’un  autre  côté ,  voilà  Madame  Da¬ 
mis,  veuve  de  qualité ,  jeune  Sc  charman¬ 
te  ;  fes  facultés  vous  les  fçavez  ;  bonne  Sei¬ 
gneurie  ,  grand  château ,  ancien  comme 
le  tems ,  un  peu  délabré  ,  mais  on  le  mat 
fonne.  Or  elle  vient  de  jetter  fur  M.  Colin 
un  regard ,  que  lî  le  défunt  en  avoit  villa 
friponnerie ,  je  lui  en  donnois  pour  dix  ans 
de  tremblement  de  coeur  ;  ce  regard ,  vous 
l’entendez ,  camarade. 

Biaise. 

Oh  dame  noute  fils ,  c’eft  une  petite  face 
auflibien  trouffée  qu’il  y  en  ait. 

Le  Chevalier. 

Vous  y  êtes,  &  la  coufine  rougit. 
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Madame  D  A  M  i  s, 

En  vérité ,  Chevalier ,  vous  êtes  urî 
indifcret. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  il  n’y  a  pas  de  mal  à  ça  ,  Madame  5 
ça  eft  grandement  naturel. 

Claudine. 

Oh  pour  ça ,  faut  avouer  que  Colin  eft 
biau  :  n’en  dit  par  tout  qu’il  me  reftemble. 

Madame  D  A  M 1  s. 

Beaucoup. 

Le  Chevalier. 

Je  le  garantis  beau ,  je  vous  Soutiens 
plus  belle. 

B  L  A  I  S  E. 

Oui ,  oui ,  Madame  eft  prou  gentille  J 
mais  je  ne  voyons  rian  de  ça  moi;  car  ce 
n’eft  que  ma  femme  :  poursuivez. 

Le  Chevalier. 

Je  vous  difois  donc  ,  que  Madame  a  re¬ 
gardé  M.  Colin  ,  qu’elle  le  parcouroit  en 
le  regardant ,  &  fembloit  dire  :  £hte  ri êtes* 
Vous  à  moi ,  le  petit  bon  homme  !  Jjhie  vous  fe¬ 
riez,  bien  mon  fait?  Là-deft'us  je  me  fuis  mis  à 
regarder  Mademoifelle  Collette  ,  la  De- 
moifelle  en  même-tems  a  tourné  les  yeux 
deftus  moi  ;  tourner  les  yeux  deiïus  quel- 
,  qu’un ,  rien  n’eft  plus  lîmple ,  ce  femble;  ce¬ 
pendant  du  tournement  d’yeux  dont  je  par- 
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le ,  de  la  beauté  dont  ils  étoient ,  de  Tes 
charmes  &  de  fa  doucenr ,  de  l’émotion 
que  j’ai  fentie,  ne  m’en  demandez  point  de 
nouvelles ,  voyez-vous  ;  l’expreflïon  me 
manque  ,  je  n’y  comprens  rien.  Efl-ce  vo¬ 
tre  fille ,  eft-ce  l’amour  qui  m’a  regardé  P 
je  n’en  fçai  rien ,  ce  fera  ce  que  l’on  voudra  : 
je  parle  d’un  prodige ,  je  l’ai  vu ,  j’en  ai  fait 
l’épreuve  ,  &  n’en  réchaperai  point.  Voilà 
toute  la  connoiffance  que  j’en  ai. 

B  L  A  I  s  E. 

Par  la  jarnigué  ça  eft  merveilleux;  mais 
v  oyez  donc  cette  petite  tr.afque  ! 
Claudine. 

Ah  ,  M.  Blaife  ,  aile  a  deux  pruniaux 
bian  malins. 

Biaise. 

Que  faire  à  ça,  fe  font  les  mians  tous 
brandis. 

Madame  D  A  M  1  s. 

De  beaux  yeux  font  un  grand  avantage. 

Le  Chevalier. 

Oui ,  pour  qui  les  porte ,  j’en  conviens  ; 
mais  qui  les  voit  en  paye  la  façon  1  &  je 
me  fèrois  bien  pafle  que  M.  Blaife  eût  don¬ 
né  copie  des  liens  à  fa  fille. 

B  L  A  I  S  E. 

Pardi  tenez,  j’avons  qualî  regret  d’avoir 
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comme  ça  baiilé  note  mine  à  nos  enfans  j 
puifque  ça  vous  tracaffe. 

Le  Chevalier. 

Homme  d’honneur ,  ce  que  vous  dites 
eft  touchant  ;•  mais  il  eft  un  moyen. 

Claudine. 

Lequeul  ? 

Le  Chevalier. 

Le  titre  de  votre  gendre  me  fortiroit 
d’embarras,  par  exemple;  &  moyennant 
le  nom  de  bru  ,  la  coufine  guériroit.  Je 
vous  ai  dit  le  mal ,  je  vous  montre  le  re- 
mede. 

B  L  A  I  S  E. 

Madame ,  êtes- vous  d’avis  que  nous  les 
guariffions  ? 

Le  Chevalier. 

Belle  mere ,  ne  bronchez  pas  ,  je  me 
retiens  pour  votre  fille  ;  ne  rebutez  pas  les 
defcendans  que  je  vous  offre,  prenez  place 
dans  l’Hiftoire. 

Claudine  à  part. 

Queu  plaifir  !  (  haut  )  Oh  bian  ,  je  nous 
accordons  à  tout ,  pourvu  que  Madame 
n’aille  pas  dire  que  ce  mariage  n’eft  pas  de 
niveau  avec  elle. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  morguenne ,  tout  va  de  plain  pied 
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ici  ;  il  n’y  a  ni  à  monter ,  ni  à  defcendre  , 
voyez-vous. 

Le  Chevalier. 

Coufîne  ,  répondez  ,  faites  voir  la  mo- 
deftie  de  vos  fentimens. 

Madame  Damis. 

Puifque  vous  avez  découvert  ce  que  je 
penfois  ,  je  n’en  ferai  plus  de  myftere  :  je 
foufcris  à  tout  ce  que  vous  ferez  ,  on  fera 
content  de  mes  maniérés  ;  je  fuis  née 
fîmple  &  fans  fierté ,  &  votre  fils  m’a  plû  , 
voilà  la  vérité. 

Le  Chevalier. 

Repartez ,  beau  pere. 

B  L  A  I  S  E. 

Touchez-là  ,  mon  gendre  ;  allons  ma 
bru  ,  ça  vaut  fait  :  j’acheterons  de  la  No- 
blefle ,  aile  fera  toute  neuve ,  aile  en  du¬ 
rera  plus  long-tems,  Sc  foutianra  la  vôtre 
qui  efi  un  peu  ufée.  Pour  ce  qui  eft  d’en  cas 
d’à  préfent ,  allez  prendre  un  doigt  de  col¬ 
lation  ,  Madame  Claudine:  menez-les  voir 
cheus  nous ,  &  dites  à  noute  laquais  qu’il 
arrive  pour  me  parler.  Je  l’attends  ici ,  fai¬ 
tes  itou  avertir  les  violoneus ,  car  je  veux 
de  la  joye. 

Le  Chevalier  donne  la  main  aux  Dames, 
après  avoir  falué  Blaift. 
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SCENE  VI. 

Bl  Ai  SE  fe  promette  en  fe  carrant. 

PArlons  un  peu  feuls;  car  à  cette  heure 
que  je  fis  du  biau  monde ,  faut  avoir  de 
grandes  réflexions  à  caufe  de  mes  grandes 
affaires.  Allons,  rêvons  donc  tout  en  nous 
promenant.  (  Il  rêve.  )  Un  pere  de  famille 
a  bian  du  fouci  ;  &  c’efl:  une  mauvaife  grai¬ 
ne  que  des  enfans.  Drès  que  ça  eft  grand , 
ça  veut  tâter  de  la  noce  ;  ftapendant  on  a  un 
rang  qui  brille ,  des  équipages  qui  alochont 
toujours ,  des  laquais  qui  grugeont  tout  ;  Sc 
fans  ce  tintamarre-là ,  on  ne  fçauroit  vivre. 
Les  petites  gens  font  bian  heureux.  Mais  il 
y  a  une  bonne  coutume  :  An  emprunte  aux 
Marchands,  8c  an  ne  les  paye  point,  çaiou- 
tient  un  ménage.  Stapendant  il  m’eft  avis 
que  je  faifons  un  métier  de  fous ,  nous  au¬ 
tres  honnêtes  gens ....  Mais  vêla  noute  Fit 
cal  qui  viant  :  je  li  devons  de  l’argent  ;  mais 
il  n’y  a  rien  à  faire ,  je  fçavons  mon  devoir. 
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SCENE  VIL 

LE  FISCAL,  BLAIS  E. 

Le  Fiscal. 

1S  Onjour ,  Maître  Blaife. 

Blaise. 

Serviteur ,  noute  Fifcal  :  Mais  appellez- 
moi ,  Moniteur  Blaife  ;  ça  m’appartiant. 

Le  Fiscal  riant. 

Ah ,  ah ,  ah  !  j’entends  ;  votre  fortune  a 
hauffé  vos  qualités.  Soit,  M.  Blaife  ,  je 
me  réjouis  de  votre  avanture ,  vos  enfans 
viennent  de  me  l’apprendre  ;  je  vous  en  fais 
compliment,  &  je  vous  prie  en  même-tems 
de  me  donner  les  cinquante  francs  que  vous 
me  devez  depuis  un  mois. 

Blaise. 

Ça  eft  vrai  ,  je  reconnois  la  dette  ; 
mais  je  ne  fçaurois  la  payer,  ça  me  lèroit 
reproché. 

Le  Fiscal. 

Comment  !  vous  ne  fçauriez  me  payer  ? 
Pourquoi  ? 

Blaise. 

Parce  que  ça  n’eft  pas  daigne  d’une  par- 
fonne  de  ma  compétence  ;  ça  me  tourneroit 
à  confulîon. 
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Le  Fiscal. 

Qu’appeliez-vous  confufion  l  Ne  vous 
ai-je  pas  donné  mon  argent  ? 

Bl  aise. 

Eh  bian  oui ,  je  ne  vai  point  à  l’encontre  ; 
vous  me  l’avez  baillé  ,  je  l’ons  reçu  ,  je 
vous  le  dois  ,  je  vous  ai  baillé  mon  écrit  » 
vous  n’avez  qu’à  le  garder  :  venez  de  jour 
à  autre  me  demander  votre  dû ,  je  ne  l’em¬ 
pêche  point  ;  je  vous  remettrons ,  &  pis 
vous  revianrez;  &  pis  je  vous  remettrons, 
Sc  par  ainfi  de  remife  en  remife  le  tems  fe 
pafTera  honnêtement  :  vêla  comme  ça  fe  fait. 
Le  Fiscal. 

Mais  eft-ce  que  vous  vous  mocquez  de 
moi  ?  B  l  A  i  s  E. 

Mais  morgue ,  boutez-vous  à  ma  place. 
Voulez-vous  que  je  me  parde  de  réputa¬ 
tion  pour  cinquante  chétifs  francs  ?  ça  vaut- 
il  la  peine  de  palier  pour  un  je  ne  fçai  qui 
en  payant  ?  Pargué  encore  faut-il  acouter 
la  raifon.  Si  ça  fe  pouvoit  fans  tourner  au 
préjudice  de  mon  état,  je  le  ferions  de  bon 
cœur  ;  j’ons  de  l’argent ,  tenez ,  en  vêla.  Il 
m’eft  bien  parmis  d’en  bailler  en  emprunt, 
ça  fe  pratique ,  mais  en  payement ,  ça  ne 
fe  peut  pas. 

Le  Fiscal  à  part. 

Oh,  oh,  voici  mon  affaire.  ( haut )  Il  vous 

eft 
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èft  permis  d’en  prêter ,  dites-vous  ? 

B  L  A  I  S  E, 

Oh!  tout-à-fait  parmis. 

Le  Fiscal. 

Effectivement  le  privilège  eft  noble ,  & 
d’ailleurs  il  vous  convient  mieux  qu’à  un 
autre  ;  car  j’ai  toujours  remarqué  que 
vous  êtes  naturellement  généreux. 

B  L  A 1  s  E  riant  &  fe  rengorgeant. 

Eh  eh ,  oui ,  pas  mal >  vous  tournez  biafï 
ça.  Faut  nous  cajoler  ,  nous  autres  gros 
Monfîeurs  ;  j’avons  en  effet  de  grands  mé- 
rites,  &  des  mérites  bian  commodes  ;  car 
ça  ne  nous  coûte  rian  ;  an  nous  les  baille  9 
6c  pis  je  les  avons  fans  les  montrer  ;  vêla 
toute  la  çarimonie. 

Le  Fiscal. 

Je  prévois  que  vous  aurez  beaucoup  de 
ces  vertus-là ,  M.  Blaife. 

B  L  A  1  s  E  lui  donne  un  petit  coup  fur  î épaule v 

Ça  eft  vrai ,  AI.  le  Fifcal  ,  ça  eft  vraL 
Mais  morgué  vous  me  plaifez. 

Le  Fiscal. 

Bien  de  l’honneur  à  moi. 

B  L  A  I  S  E. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 

Le  Fiscal. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  de  ce  que  vous 
me  devez. 
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Bl  aise. 

Si  fait  da ,  je  voulons  que  vous  nous  err 
parliez  ;  faut  -il  pas  que  je  vous  amufions  f 
Le  Fiscal. 

Comme  vous  voudrez  :  je  fatisferai  là- 
deffus  à  la  dignité  de  votre  nouvellê  con¬ 
dition  ,  &  vous  me  payerez  quand  il  vous 
plaira. 

B  L  A  I  S  E. 

Chiquet  à  chiquet ,  dans  quelques  di¬ 
zaine  d’années. 

Le  Fiscal. 

Bon  bon ,  dans  cent  ans  ;  laiffons  cela  r 
Mais  vous  avez  l’ame  belle ,  &  j’ai  une 
grâce  à  vous  demander ,  qui  eft  de  vou¬ 
loir  bien  me  prêter  cinquante  francs. 

B  L  A  I  S  E. 

Tenez  ,  Fifcal ,  je  fis  ravi  de  vous  far¬ 
cir,  prenez. 

Le  Fiscal. 

Je  fuis  honnête  homme  ;  voici  votre 
billet  que  je  déchire ,  me  voilà  payé. 

B  L  A  I  s  E. 

Vous  vêla  pavé,  Fifcal  ?  jarnigué  ça  eft 
bian  malhonnête  à  vous  ;  morgué  ce  n’eft 
pas  comme  ça  qu’on  triche  l’honneur  des 
gens  de  ma  forte  ;  c’efi  un  affront. 

Le  Fiscal. 

Ah,  ah,  ah  I  l’original  homme!  avec  fès 
mérites  <jui  ne  lui  coûteront  rien. 
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SCENE  VIII. 

BLAISE  ,  ARLEQUIN  ET  SES 
ENFANS. 


B  L  A  I  S  E. 

PAr  là  fanguienne  il  m’a  vilainement 
attrappé  là  ;  mais  je  l’y  revaudrai. 
Arlequin. 

Monlïeur,  que  vous  plaît-il  de  moi  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Il  me  plaît  que  vous  bailliez  une  petite 
leçon  de  bonne  maniéré  à  nos  enfans  :  dref- 
fez-lez  un  petit  brin  félon  leur  qualité ,  à 
celle  fin  qu’ils  puilïènt  tantôt  batifoler  à  la 
grandeur ,  fuivant  les  balivarnes  du  biau 
monde  j  vous  ferez  bian  çà  ? 


Arlequin. 

Eh  qu’oui ,  j’ai  lïfflé  plus  de  vingt  lino» 
tes  en  ma  vie  ,  &  vos  enfans  auront  bien 
autant  de  mémoire. 

Colin. 

Papa ,  je  n’irons  donc  pas  trouver  la 
compagnie  ? 

Arlequin. 

Dites  Monlïeur,  Sc  non  papa. 

Dij 
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Colin. 

Monfieur  !  eft-ce  que  ce  n’eft  pas  mon 
pere  ? 

Blaise. 

N’importe ,  petit  garçon  ;  faites  ce  qu’on 
vous  dit. 

Colette. 

Et  moi ,  papa. . . .  dis-je  ,  Monfieur  , 
irons- je. . . . 

Blaise. 

Ecoutez  tous  deux  ce  qu’il  vous  dira 
auparavant  ;  5c  pis  vçnez ,  quand  vous  fçau- 
rez  la  politefle  ;  car  je  vous  marie  tous 
deux  ,  voyez- vous  ? 

Col  i  n. 

Oh ,  oh  !  vêla  qui  eft  bon  ;  j’aime  le  ma¬ 
riage  moi  :  Sc  je  ferai  l’homme  de  qui  ? 

B  L  A  I  S  E. 

De  Madame  Damis. 

Colin*’»  fe  fr  ôtant  les  mains »  *. 

Tatiguéque  j’allonsrire. 

Arlequin. 

Ce  tranfport  eft  bon  ,  je  l’approuve  J 
mais  le  gefte  n’en  vaut  rien  ,  je  le  cafte. 

Colette  à  Arlequin. 

Et  moi ,  mon  bon  Monfieur ,  qui  eft-ce 
qui  me  prend  ? 

Blaise. 

M.  le  Chevalier* 
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Colette. 

Eh  bian  tant  mieux ,  je  ferai  Cheva- 
liere. 

B  L  A  I  S  E. 

Je  vais  toujours  devant.  Commencez 
la  leçon ,  &  faites  vite. 

Arlequin. 

Allons,  étudions. 


SCENE  IX. 
ARLEQUIN,  COLETTE, 
Arlequin. 

LAifiez-moi  me  recueillir  un  moment. 

(  a  part.)  Qu’eft-ce  que  je  leur  dirai  P 
je  n’en  fçai  rien  ;  car  pour  du  beau  monde  je 
n’en  ai  vû  que  dans  les  rués  en  paflant  ;  voi¬ 
là  tout  le  monde  que  je  fçai.  N’importe,  je 
me  fouviens  d’avoir  vû  faire  l’amour ,  j’en¬ 
tendis  quelques  paroles  ,  en  voilà  afièz, 
(tout  haut)  A  h  ça  approchez.  Comme  ainfi 
foit  qu’il  n’efl  rien  de  fi  beau  que  les  fimili- 
tudes,  commençons  doftement  par-là.  P  re¬ 
nez,  M.  Colin  ,  que  vous  êtes  l’amant  de 
Mademoifelle  Colette  ;  parlez-lui  d’a¬ 
mour  ,  &  elle  vous  répondra  ;  voyons. 
Colin  faute  de  joje. 

Parlez  -  donc  ,  Mademoiselle  ,  vous 
vêla  donc  i 
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Colette. 

Oui ,  Monfieur ,  me  voilà.  De  quoi 
s’agit-il  ? 

Colin. 

Il  s’agit ,  Mademoifeile ,  qu’il  y  a  biais 
des  nouvelles. 

Colette. 

Et  queulles,  Monfieur  ? 

Colin. 

C’ert  que  la  biauté  de  votre  perfonne  , 
car  il  ne  faut  pas  tant  de  préambule ,  ôc 
c’eft  ce  qui  fait  d’abord  que  je  vous  veux 
pour  femme.  Qu’eft-ce  qu’ou  dites  à  ça  ? 

Colette. 

Je  dis  qu’il  en  arrivera  ce  qu’il  pourra,» 
mais  que  votre  dilcours  me  hauffe  la  cou¬ 
leur,  parce  que  je  n’avons  pas  la  coûtume 
d’entendre  prononcer  les  chofes  que  vous 
mettez  en  avant. 

Arlequin. 

Ah  !  cela  va  couci  coud. 

Colin. 

Ça  eft  vrai,  Mademoifeile,  mais  vous 
ferez  pû  accoutumée  à  la  fécondé  fois  qu’à 
la  première  ,  &  de  fois  en  fois  vous  vous 
y  accoutumerez  tout-à-fait.  [  à  Arlequin.  J 
Fais- je  bien  ? 

Arlequin. 

J’apperçois  quelque  chofe  de  ruflique 
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dans  les  dernieres  lignes  de  votre  com¬ 
pliment. 

Colette. 

Mais  oui ,  il  m’eft  avis  qu’il  y  a  d’abord 
galopé  de  l’amour  au  mariage. 

Colin. 

C’eft  que  je  fuis  hatif,  mais  j’irai  le  pas. 
Je  ne  dirai  pas  que  vous  ferez  ma  femme  : 
mais  ça  n’empêchera  pas  que  je  ne  fois 
voûte  homme. 

Colette. 

Eh  bian ,  le  vêla  encore  embarbouillé 
dans  les  époufaiîles. 

Colin. 

Morgué ,  c’eft  que  cette  nôce  eft  frian¬ 
de  >  &  mon  elprit  va  toujours  trottant  en- 
vars  elle. 

Arlequin. 

Vous  avez  le  goût  d’un  épaiiïeur. .... 

Colin. 

Bon  bon ,  laiflbns  tout  cela  ;  tenez  y 
je  m’en  vas ,  je  n’aime  pas  à  être  à  l’école  r 
je  parlerai  à  l’avanture,  laiffez  venir  Ma¬ 
dame  Damis  :  pis  qu’allé  eft  veuve ,  ai¬ 
le  me  fera  mieux  ma  leçon  que  vous. 
A  dieu  ,  mijaurée  j  je  vous  faluë ,  noute 
Magifter,  * 
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SCENE  X. 


ARLEQUIN,  COLETTE. 


Arlequin. 


VEIa  une  éducation  qui  m’a  coûté 
bien  de  la  peine  ;  achevons  la  vôtre , 
Mademoifelle.  Premièrement,  je  croi  qu’il 
a  raifon  quand  il  vous  appelle  une  mijaurée. 
Colette. 

Et  pardi  il  n’y  a  qu’à  dire ,  je  ferai  pû 
hardie  j  car  je  me  retians  à  cette  heure-ci  : 
tenez  ce  n’étoit  que  mon  frere  qui  m’en 
contoit,  dame  ça  n’afriole  pas.  Mais  M.  le 
Chevalier ,  c’eft  une  autre  hirtoire;  fa  mine 
me  plaît  ;  vous  varrez,  vous  varrez  com¬ 
me  ça  me  démeine  le  cœur.  Voulez-vous 
que  je  lui  dife ,  que  je  Faime  ?  ça  me  fera 
biaucoup  de  plairtr. 

Arlequin. 

Prrrr. . . .  comme  elle  y  va  :  tout  le  làng 
delà  famille  court  la  porte  ;  patience ,  mon 
écoliere ,  je  vous  difois  donc  quelque  cho*r 
fe  :  où  en  étions  nous  ? 

Golbtte. 

A  l’endroit  où  j’étois  une  mijaurée. 
Arlequin. 

Tout  jufte  >  &  je  concluois. . . .  mais  je 
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ne  conclus  plus  rien  ;  j’ajouterai  feulement 
ce  qui  s’enfuit.Quand  les  révérences  feront 
faites, vous  aurez  une  certaine  modefîie,qui 
fera  relevée  d’une  certaine  coquetterie. . . . 
G  O  LETTE. 

Je  boutrai  une  pincée  de  chaque  forte  , 
n’efl-ce  pas  ? 

Arlequin. 

Fort  bien.  Vous  ferez. . .  timide. 
Colette. 


Hélas  !  Pourquoi  ? 

Arlequin. 

Timide  &  galante. 

C  O  L  E  T  T  È. 

Ah  !  j’entends  :  je  boutrai  de  ça  qui  né 
dit  rian  &  qui  n’en  penfè  pas  moins. 

Arlequin  à  part. 

L’aimable  enfant  !  elle  entend  ce  que  je 
lui  dis  ;  &  moi ,  je  n’y  comprens  rien.  (  tout 
haut)  Le  Chevalier  continuera;  d’abord 
il  ne  fera  que  poli ,  petit  à  petit  iî  devien¬ 
dra  tendre. 


Colette. 

Et  moi  qui  le  varrai  venir ,  je  m’avan¬ 
cerai  à  l’avenant. 


Arlequin* 

Elle  veut  toujours  avancer. 
Colette. 

Je  lui  baillerai  bonne  efpérance ,  &  je 
L'Héritier  de  Village.  £ 
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pardrai  mon  coeur  à  proportion  que  j’au¬ 
rai  le  fian. 

Arlequin. 

Ma  foi  vous  y  êtes. 

Colette. 

Oh  !  laiflez-moi  faire  ;  je  fçaurai  bian 
petit  à  petit  manquer  de  courage  ,  &  pis 
en  manquer  encore  davantage  ,  &  pis 
enfin  n’en  avoir  pus. 

Arlequin. 

Il  n’y  a  plus  d’enfans  !  Mademoifelle , 
vous  dira  -  t’il  en  vous  abordant ,  vous 
voyez  le  plus  humble  des  vôtres. 

Colette. 

Et  moi  je  vous  remarcie  de  votre  hu¬ 
milité  ,  ce  liferai-je. 

Arlequin. 

Que  vous  êtes  aimable  !  qu’on  a  de 
plaifir  à  vous  contempler  ,  ajoûtera-t’il 
çn  penchant  la  tête  !  Qu’il  feroit  heureux 
de  vous  plaire  !  &  qu’un  coeur  qui  vous 
adore  goûteroit  d’admirables  félicités  i 
Ah  !  ma  chere  Demoîfelle  t  quel  tas  de 
charmes  l  que  d’appas  !  que  d’agrémens  ! 
votre  perfonne  en  fourmille,  ils  ne  Iça- 
vent  où  fe  mettre.  Souriez  mignarde- 
ment  là-deffus.  (  Colette  fourit.  )  Ah,  ma 
Déefie  !  puis-je  efpérer  que  vous  aurez 
pour  agréable  la  tendreflè  de  votre 
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pliant  ?  Regardez  -  moi  honteufement  » . 
du  coin  de  l’oeil ,  à  préfent. 

Colette  f  imitant. 

Comme  ça  ? 

Arlequin. 

Bon.  Ah  !  qu’eft-ce  que  c’eflcela  ?  vous 
me  lorgnez  d’une  maniéré  qui  me  trans¬ 
porte.  Efl-ce  que  vous  m’aimeriez  ?  ré¬ 
pondez.  Je  ne  veux  qu’un  pauvre  petit 
mot.  Soupirez  à  préfent. 

Colette. 

Bian  fort  ? 

Arlequin* 

Non  $  d’un  foupir  étouffé. 

Colette. 

Ah! 

Arlequin. 

Oh  !  après  ce  foupir-là  il  deviendra  fou  » 
il  ne  dira  plus  que  des  extravagances  ; 
quand  vous  verrez  cela  ,  vous  vous  ren¬ 
drez  ;  vous  lui  direz ,  Je  vous  aimé. 

Colette. 

Tenez ,  tenez ,  le  vêla  qui  viant  :  je  pa¬ 
rie  qu’il  va  me  faire  repaffer  ma  leçon. 
Dame ,  je  fçai  où  il  me  faut  rendre  à  cet¬ 
te  heure. 

Arlequin. 

Adieu  donc  ,  je  vous  mets  la  bride  fur 
le  cou.  (  a  part.  )  Ouais  ,  je  croi  que  mon 
coeur  a  cru  que  jeparlois  férieufement. 

Eij 
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SCENE  XI. 

LE  CHEVALIER  ,  COLETTE  i 
ARLEQUIN. 

Le  Chevalier  à  Arlequin. 

MOn  ami ,  tu  fais  ici  la  pluye  ôc  le 
beau  tems;  fais  durer  le  dernier } 
je  t’en  prie  ;  je  fuis  né  reconnoilïànt. 
Arlequin. 

Mettez-vous  en  chemin ,  je  vous  pro¬ 
mets  le  plus  beau  tems  du  monde.  (  IL 
fe  retire.  ) 

SCENE  XII. 

LE  CHEVALIER  ,  COLETTE, 
Le  Chevalier. 

J’Ai  quitté  la  compagnie  :  je  n’ai  pu  » 
Mademoifelle  ,  réfîfter  à  l’envie  de 
vous  voir  :  j’ai  perdu  mon  cœur  ,  une 
charmante  perfonne  me  l’a  pris ,  cela 
m’inquiette ,  ôc  je  viens  lui  demander  ce 
qu’elle  en  veut  faire.  N’êtes-yoys  pas  la 
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receleufe  ?  donnez-m’en  des  nouvelles  , 
je  vous  prie. 

Colette  a  part. 

Oh  !  pis  qu’il  a  perdu  Ton  coeur,  nous ne 
bataillerons  pas  long-tems.  (  haut.  )  Mon*, 
fieur ,  pour  ce  qui  eft  de  votre  cœur,  je  ne 
l’avons  pas  vû  :  11  vous  me  difîez  la  par- 
fonne  qui  l’a  prins,  on  varroît  ça. 

Le  Chevalier. 

Vous  ne  la  connoillèz  donc  pas  ? 

Colette  faifant  la  révérence. 

Non ,  Monlîeur  ;  je  n’avons  pas  cet 
honneur-là. 

Le  Chevalier. 

Vous  ne  la  connoilTez  pas  ?  Et  cade- 
dis ,  je  vous  prends  fur  le  fait  :  vous  portez 
les  y  eux  de  celle  qui  m’a  fait  le  vol. 

Colette  a  part. 

Je  le  vois  venir ,  le  malicieux.  (  haut.  ) 
Monlîeur  ,  c’eft  pourtant  mes  yeux  que 
je  porte  ;  je  n’empruntons  ceux-là  de 
parfonne. 

Le  Chevalier. 

Parlez  ,  ne  vous  voyez- vous  jamais 
dans  le  criftal  de  vos  fontaines  ? 

Colette. 

Oh  lî  fait ,  queuque  fois  en  palïàftt. 

Le  Chevalier. 

Patience ,  eh  qu’y  voyez-vous  ? 

Eiij 
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Q  o  L  E  T  T  E# 

Eh  mais  ,  je  m’y  vois. 

Le  Chevalier. 

Eh  donc ,  voilà  ma  friponne. 

Colette*  part. 

Hélas  !  il  fera  bien -tôt  mon  fripon 
itou. 


Le  Chevalier. 

Que  répondez-vous  à  ce  que  je  dis  ? 

Colette. 

Dame  !  ce  qui  eft  fait  eft  fait.  Votre 
cœur  eft  venu  à  moi ,  je  ne  l’y  dirai  pas 
de  s’en  aller ,  &  on  ne  rend  pas  cela  de 
la  main  à  la  main. 

Le  Chevalier. 

Me  le  rendre  !  quand  vous  avez  tiré 
defliis ,  quand  vous  l’avez  incendié  ,  qu’il 
le  portoit  bien  ,  &  que  vous  l’avez  fait 
malade  !  Non ,  ma  toute  belle,  je  ne  veux 
point  d’un  incurable. 

Colette. 


Queu  pitié  que  tout  ça  ;  comment  fe-^ 
rai-je  donc  ? 

Le  Chevalier. 

Ne  vous  effrayez  point  :  fans  crier  au 
meurtre ,  je  trouve  un  expédient  ;  vous 
m’avez  maltraité  le  cœur  ,  faites  les  frais 
de  fa  guérifon  :  j’attendrai ,  je  fuis  accom¬ 
modant  ,  le  vôtre  me  fervira  de  nani 
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tifTement ,  je  m’en  contente. 

Colette. 

Oui-da  !  vous  êtes  bian  fin  :  fi  vous 
l’aviez  une  fois, vous  me  le  garderiez  peut- 
être. 

Le  Chevalier. 

Je  vous  le  garderois  !  vous  Tentez  donc 
cela,  mignonne  ?  Une  légion  de  cœurs ,  fl  je 
vous  les  donnois ,  ne  payeroit  pas  cette 
exprelîion  affeêtueufe.  Mais  achevez  , 
vous  êtes  naïve,  développez-vous  fans 
façon ,  dites  le  vrai  ;  vous  m’aimez  ? 
Colette. 

Oh  !  ça  fe  peut  bian  ;  mais  il  n’eft  pas 
encore  tems  de  le  dire. 

Le  Chevalier. 

Je  me  mettrois  à  genoux  devant  ces 
paroles ,  je  les  favoure  ,  elles  fondent 
comme  le  miel;  mais  donc  quand  fera- 
t’il  tems  de  tout  dire  ? 

Colette. 

Allez ,  allez  toujours ,  je  vous  garde 
ça  quand  je  vous  varrai  dans  le  trans¬ 
port. 

Le  Chevalier. 

Faites  donc  vite;  car  il  me  prend, 
Colette. 

Oh  je  ne  le  veux  pas  lors ,  retournons 
où  nous  étions.  Vous  me  demandez  mon 

E  iiij 
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cœur;  mais  il  eft  tout  neuf,  &  le  vôtre 
a  peut-être  farvi  ? 

Le  Chevalier. 

Le  mien  ,  poupone  !  Sçavez-vous  ce 
qu’on  en  dit  dans  le  monde  ,  le  nom 
qu’on  lui  donne  ?  on  l’appelle  l’indomp¬ 
table. 

Colette. 

Il  a  donc  perdu  fon  nom  maintenant. 

Le  Chevalier. 

Il  ne  lui  en  relie  pas  une  fyllabe ,  vos 
beaux  yeux  l’ont  dépouillé  de  tout  :  je  le 
renonce  ,  &  je  plaide  à  préfent  pour  en 
avoir  un  autre. 

Colette. 

Et  moi  qui  ne  fais  pas  plaider,  vous 
varrez  que  je  pardrai  cette  caufe-là. 

Le  Chevalier la regarde. 

Gageons,  ma  poule, que  l’affaire  eft  faite. 
Colette  à  part. 

Je  crois  que  voici  l’endroit  de  le  regar¬ 
der  tendrement.  [  Elle  le  regarde.  ] 

Le  Chevalier. 

Je  vous  entends,  mon  ame  ;  ce  regard  là 
décide  ;  je  triomphe ,  je  fuis  vainqueur. 
Mais  faites  doucement  ;  la  viétoire  m’é¬ 
tourdit  ,  je  m’égare ,  la  tête  me  tourne , 
ménagez-moi ,  je  vous  prie. 

Colette  à  part. 

Vêla  qui  eft  fait ,  il  eft  fou ,  ça  doit  me 
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gagner ,  faut  que  je  parle. 

Le  Chevalier. 

Le  papa  vous  donne  à  moi ,  lignez  , 
paraphez  la  donation  ,  dites  que  je  vous 
plais. 

Colette. 

Oh  pour  ça  oui  !  vous  me  plaifez ,  n’y 
a  que  faire  de  pataraphe  à  ça. 

Le  Chevalier. 

Vous  me  raviflez  fans  me  furprendre  : 
mais  voici  Madame  Damis  5c  le  beau- 
frere  :  nos  affaires  font  faites ,  ils  vien¬ 
nent  convenir  des  leurs.  [  à  fart.  ]  Reti¬ 
rons-nous.  Colette  forti 

SCENE  XIII. 

Madame  DAMIS  ,  COLIN  ,  LE 
CHEVALIER. 

Le  Chevalier. 

JUfqu’au  revoir.  M.  Colin  ,  vous  ai- 
me-t’on  ? 

Colin. 

Je  fommes  ici  pour  voir  ça. 

Le  Chevalier. 

Achevez  donc. 
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SCENE  XIV. 

Madame  D  AMIS  ,  COLIN. 
Colin  à  part. 

TAchons  de  bian  dire.  (  haut.  )  Ma¬ 
dame  ,  il  eft  vrai  que  l’honneur  de  voir 
voûte  biauté  eft  une  chofe  lî  admirable  > 
que  par  rapport  à  noute  mariage,  dont  ce 
que  j’en  dis  ,  n’eft  pas  que  j’en  parle ,  car 
mon  amitié  dont  je  ne  dis  mot  ;  mais. . . . 
Tenez  je  m’embarbouille  dans  mon  com-> 
pliment ,  parlons  à  la  franquette  ;  il  n’y  a 
que  les  mots  qui  faifons  les  paroles  ;  j’ai— 
Ions  être  mariés  enfemble ,  ça  me  réjouit  : 
ça  vous  rend- il  gaillarde  ? 

Madame  Damis  riant. 

Il  parle  un  allez  mauvais  langage ,  mais 
il  eft  amufant. 

Colin. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  fçavons  pas  l’ofto- 
graphe  ;  mais  morgué  je  fommes  tout-à- 
fait  drôle.  Quand  je  ris ,  c’eft  de  bon  cœur  ; 
quand  je  chante ,  c’eft  pis  qu’un  marie ,  Sc 
des  chanfons  j’en  favons  plein  un  boiflieau  : 
c’eft  toujours  moi  qui  mene  le  branle ,  Sc 
pis  je  faute  comme  un  cabry ,  Sc  boute 


DE  VILLAGE.  y<> 

âc  t’en  auras ,  toujours  le  pied  en  l’air ,  n’y 
a  que  moi  qui  tiant ,  hors  Maturaine  da  , 
qui  eft  auflî  une  fauteufe ,  haut  comme  une 
■  parche.  La  connoilfez-vous  ?  c’eft  une 
bonne  criature,&  moi  auflî  :  tenez  je  prends 
le  tems  comme  il  viant,  &  l’argent  pour 
ce  qu’il  vaut.  Parlons  de  vous.  Je  lis  riche , 
vous  êtes  belle  ,  je  vous  aime  bian,  tout 
ça  rime  enfemble ,  comment  me  trouvez- 
vous  ? 

Madame  D  a  m  i  s. 

Il  ne  vous  manque  qu’un  peu  d’édu- 
çation ,  Colin. 

Colin. 

Morgue ,  l’appetit  ne  me  manque  pas 
toujours ,  c’eft  le  principal  ;  &  pis  cette 
éducation  à  quoi  ça  fart-il  ?  Eft-ce  qu’on 
en  aime  mieux  P  Je  gage  que  non.  Ma¬ 
rions-nous  :  vous  en  variez  la  preuve  : 
vêla  parler  ça. 

Madame  Damis. 

Je  crois  que  vous  m’aimerez:  mais  écou¬ 
tez,  Coîin;il  faudra  vous  conformer  un  peu 
à  ce  que  je  vous  dirai;  j’ai  de  l’éducation 
moi,  &  je  vous  mettrai  au  fait  de  bien 
des  chofes. 

Colin. 

Bian  entendu  ;  mais  avec  la  parmiftton 
de  votre  éducation,  dites- moi ,  fuis-jç 
pas  aimable  ? 
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Madame  Damis. 

Allez. 

Colin. 

Allez  !  c’eft  comme  qui  diroit  beau- 
coup  ;  mais  c’eft  que  la  confufîon  vous 
rend  le  cœur  chiche  ;  baillez-moi  votre 
main  que  je  la  baifè ,  ça  vous  mettra  pu  en 
train.  (  Il  lui  baife  ta  main.  ) 

Madame  Damis. 

Doucement,  Colin ,  vous  paflez  les  bor¬ 
nes  de  la  bienféance. 

Colin. 

Dame  je  vais  mon  train  moi ,  fans  pren¬ 
dre  garde  aux  bornes  :  mais  morgué  di- 
tes-moi  de  la  douceur. 

Madame  Damis» 

Cela  ne  fe  doit  pas. 

Colin. 

Et  bian  ça  fe  prête ,  &  je  lis  bon  pour 
Vous  le  rendre. 

Madame  Damis. 

En  vérité ,  l’amour  eft  un  grand  maître  ! 
il  a  déjà  rendu  fes  ftmplicités  agréables. 

Colin. 

Bon  vêla  une  belle  bagatelle ,  voirement 
vous  en  varrez  bien  d’autres. 
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SCENE  XV. 

MADAMÈDAMIS,  COLIN, 
CLAUDINE,BL  AISE,  ARLEQUJN, 
LE  CHEVALIER,  COLETTE, 

C  OLIN. 

(  On  entend  les  Violons.  ) 

Le  Chevalier  après  avoir  donné  la 
main  h  Claudine. 

EH  bien ,  mes  amis  !  êtes-vous  tous 
d’accord  ? 

C  o  L  I  IL 

Aile  me  trouve  gaillard ,  &  aile  dit 
qu’allé  eft  bian  contante.  Mais  vêla  des 
yiolonneux  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Oui ,  c’eft  une  petite  politeiïe  que  je 
faifons  à  ma  bru  ,  comme  un  relie  de 
collation. 

Le  Chevalier. 

Et  le  Contrat  ?  Sandis  c’eft  le  repos 
de  l’amour  honnête  :  oh  fe  tient  le  No¬ 
taire  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Il  va  venir ,  divartiiïons  nous  en  l’at¬ 
tendant  :  allons,  Violions ,  courage. 
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,  (  La  Fête  fe  fait ,  &  dans  le  milieu  di, 
la  Fête  on  apporte  une  lettre  à  Blaife  qui 
dit.  )  Eh  !  vêla  le  Clerc  de  noute  Procu- 
reux  !  Qu’eft-ce  ,  M.  GrifFet  ?  quy-a-t’il 
de  nouviau  ? 

G  R  i  E  F  E  T. 

Liflez  ,  Monfîeur. 

B  L  A  t  S  E. 

Tenez  ,  mon  gendre  ,  dites-moi  l’écri-  • 
ture. 

Le  Chevalier  lit. 

J’ai  crû  devoir  vous  avertir  que  Monjteut 
Rapin  fit  hier  banqueroute  ;  &  que  l’état  dans 
lequel  il  laijfe  [es  affaires ,  fait  juger  qu’il 
paffe  en  pays  étranger.  Il  doit  à  plujieurs 
perfonnes,  &  ne  laiffe  pas  un  fol.  J’ai  plis  tou¬ 
tes  les  me  fur  es  convenables  en  pareils  cas  :  j’y 
fuis  interejje  moi-même  ;  mais  je  ne  vois  mille 
efperance.  Mandez*- moi  cependant  ce  que 
vous  voulez,  que  je  fajfe  !  j'attends  votre  ré- 
ponfe ,  &  fuis. 

Le  Chevalier  pliant  la  Lettre ,  dit 

à  Blaife.  ^ 

Blaife  ,  mon  ami ,  il  ne  me  refie  plus 
qu’à  vous  répéter  ce  que  le  Procureur  amis 
aubas  de  famiffive  ( enluirendant  la  Lettre.  ) 
Et  fuis.  Car  les  articles  de  notre  Contrat 
font  paflfés  en  Pays  Etrangers,  aétuelle- 
vent  ils  courent  la  polie.  Adieu,  Colette , 
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je  vous  quitte  avec  douleur. 

Colette. 

Vêla  donc  cet  homme  qui  me  vouloit 
bailler  tout  un  régiment  de  coeurs? 

Le  Chevalier. 

Le  régiment ,  le  Banqueroutier  le  ré¬ 
forme  ,  il  emporte  la  Caille. 

Arlequin. 

Ma  foi  ce  n’eft  pas  grand  dommage  ; 
mauvaife  milice  que  tout  cela ,  qui  ne  vaut 
pas  le  pain  d’amunition. 

Le  Chevalier. 

Je  t’entends,  faquin. 

Madame  D  A  M  1  s. 

‘  Allons ,  Mr.  le  Chevalier  ;  donnez-moi 
la  main ,  retirons-nous ,  car  il  fe  fait  tard. 

Arlequin. 

Bon  foir ,  la  Coufine  ;  adieu ,  le  Coufin  : 
mes  complimens  à  vos  ayeux  ,  à  caufe  du 
bon  fens  qu’ils  vous  ont  laifle. 

Colin. 

Pardi  ,  c’eft  une  accordée  de  parduë  : 
tu  me  quittes  ,  je  te  quitte,  &  vive  la 
joye.  Danfons  ,  Papa. 

Arlequin. 

Sieur  Blaife ,  vous  m’avez  pris  fur  le 
pied  de  cent  écus  par  an  ;  il  y  a  un  jour 
que  je  fuis  ici  :  calculons, <Sc  payez, je  parts. 

Blaise. 

Femme  ,  à  quoi  penfe-tu  ? 
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Claudine. 

Je  penfe  que  vêla  bian  des  équipages  de 
chûs  j  &  des  cafaques  de  refte. 

£  L  A  I  S  E. 

Et  moi  je  penfe  qu’il  y  a  encore  du  vin 
dans  le  pot  &  que  j’allons  le  boire.  Allons , 
enfans ,  marchez.  (  k  Arlequin')  Venez boi* 
re  itou  vous ,  bon  voyage  après ,  6c  pis 
adieu  le  biau  monde. 

Tin  de  la  Comédie. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  l'Héritier  de  Villx- 
ge ,  Comédie  d’un  A  été  ,  qui  peut  être 
imprimée.  A  Paris  le  3  Mars  1727. 

Blanchard. 


J’Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  nouveau  Théâtre  Italien  ;  j’ai  exa¬ 
miné  en  particulier  les  diftereptes  Pièces  qui  le 
compolent ,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiife  en 
empêcher  l’impreffion.  Fait  à  Paris  ce  j  Novem¬ 
bre  1718, 

DANCHET. 
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